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Dimanche s'est deroulee h Lyon line magnifique demonstration de to 
pitalite du Front populaire, 	!'occasion de !'election d'Andre Feurier, pre- 
sident du groupe parlementaire socialiste. Les representants les plus res-
peetes des grands paths et des grander organisations composant le Rassem-
blement populaire y on!- affirme avec éclat l'union indestructible de ces 
partis au sein du Front populaire. 

1. La joule dexant la Bourse du Travail pendant le discours de L6on Blum. 

2. Leon Blum prononce un grand discours de polltique interleure et exterieure. 
De gauche a drolte : Yvon Delbos, Chautemps, Leon Blum, Herriot. 

3. Le president du Conseil repond aux acclamations de la fouls du balcon de 
MOW de Ville. De gauche a droite : Jacques Duclos, M. Oasnier-Duparc, 

Leon Blum, to president Herriot, Is citoyenne Blum. 

ACTUALITE  I 
de 	la 

semaine 

Edouard HERRIOT 
Je me cross autorise a penser 

que le parti radical et radical-
socialiste a Ioyalernent tenu ses 
engagements : it ne lui en a pas 
touts, parce gull a toujours 
professe dans ses congres sa vo-
lonte de contribuer a toutes les 
riformes realisables dans l'inte-
rit des masses laborieuses, pour-
vu que ces reformes fussent 
inscrites dans la forme tutelaire 
de la loi republicaine. 

Leon BLUM 

Au fond, nous avons prouve 
— et quel que puisse etre notre 
sort, la demonstration restera et 
vaudra — qu'un Gouvernement 
populaire pouvait etre un Gou-
vernement national, un Gouver-
nement e de bien public a. Nous 
avons prouve qu'un Gouverne-
ment demotratique, volontaire-
ment et loyalesnent enclos dans 
la legalite republicaine, pouvait 
etre un Gouvernement de re-
nouvellement social. 

Jacques DUCLOS 
Tous unis. nous avons sauve-

garde les institutions democra-
tiques en France, tons ensemble 
nous continnerons a les prote-
ger, de meme que nous dresse-
rons le barrage contre les fan-
teurs de guerre dont les flatte-
ries succedent aux insolences et 
aux menaces et dont les paroles 
et les actes font obstacle an 
rapprochement que nous sou-
haitons de toutes nos forces, 
parce que nous voulons la pail 
dans la fraternite et le respect 
mutuel des peuples. 
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On vient de feter le 
650 anniversaire du 
professeur Langevin 
une des plus pures 
gloires de la science 
francaise, une des 

plus hautes 
consciences de notre 
temps, dont touts la 
vie fut voude A la 
decouverte et a la 
liberation humaine. 
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La photo ci-dessus montre, au cours du recent congres 
des Soviets de la R.S.F.S.R. (la plus grands des repu-
bligues composant l'U.R.S.S.) • OrdJonikldze, Staline, 
Vorochilov, Molotov (de droite a gauche). Ce sont ces 
chefs aimOs des travailleurs de l'U.R.S.S., ces guides de 
redification socialiste, que voulaient abattro les mepri-
sables trotskystes, qui n'avaient pas craint de s'allier 
A Hitler et au Japon contre leur propre patrie, les Ra-
dek, Piatakov, Sokoinikov, dont se poursuit au grand 

Jour le proces. 

Doret dans sa carlingue, avant to depart pour to raid 
Paris-Tokio en moins de 100 heures, qui echoua non 

loin du but. 
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UN HOMME 

est mort mysteriensement  : 
it avait prouve que 

LES TRUSTS  
trahissent la France 

LA VERITE SUR CERTAINS EVENEMENTS MET SOUVENT DE LONGUES ANNEES A 
CHEMINER. PARFOIS ELLE SE PERD EN ROUTE, CELA FAIT DANS L'HISTOIRE 
UNE TACHE SOMBRE, POUR LES HISTORIENS UNE ENIGME DE PLUS. 
CE QUE TOUT LE MONDE APPELLERA BIENTOT L'AFFAIRE ULAR, L'ANGOISSANT 
MYSTERE DE LA MORT A N'KREILA, DANS CE MAROC EN PROIE A TANT DE CON-
VOITISES, D'UN DES HOMMES LES PLUS REMARQUABLES DE SON EPOQUE, SERA-

T-IL UN JOUR DISSIPE? 
QUOI QU'IL EN SOIT, LE DRAME QUE a REGARDS * COMMENCE D'EVOQUER AU-
JOURD'HUI EST AU CENTRE MEME DES PREOCCUPATIONS LES PLUS OBSEDAN-
TES DE 1937. AU MOMENT OU TOUT LE MONDE REDOUTE DES COMPLICATIONS AU 
MAROC, AU MOMENT OU L'ON VIENT DE RAPPELER LE SOUVENIR D'AGADIR, L'EN-
QUETE BOULEVERSANTE D'ANDRE WURMSER ET PIERRE COLIN REVELERA A NOS 
LECTEURS LE DESSOUS DES CARTES. C'EST TOUT LE PROBLEME DE LA GUERRE 

QUI SERA ECLAIRE PAR CES PAGES. 
PUISSENT-ELLES SOULEVER UN COIN DU VOILE QUE LES PUISSANTS DE CE MONDE, 
LES a MAITRES DE LA FRANCE D ONT TOUT TENTE POUR EPAISSIR. 

I. LA MORT ROMANESQUE 

par 

ANDRE WORMSER 
& PIERRE COLIN 

D'UN HEROS 
D E 

dii certes etre mieux employe. Un de ses amis intimes 
porte cette grave accusation : «  La encore, le Cbinite des 
Forges avait mis son veto ). 

Ular au Maroc, un personnage qui occupe actuellement 
a Paris une situation privilegiee a la Bourse des Valeurs, 
se presente a Mme mar; il se pretend charge par mar 
d'une mission particuliere et sait persuader son interlo-
cutrice de lui remettre les dossiers de son marl... 

Quelques mois plus tard, Alexandre Ular, le jour meme 
qu'il adresse a un ami des nouvelles e de son excellente 
sante ), meurt inexplicablement. 

Nous sommes sensibles 
ce que de tels faith pre-

sentent de rocambolesque 
et nous voulons donner 
nos references. Pouvons-
nous mieux, nous garantir 
du reproehe de g passion 
partisane ) qu'en citant 
un journaliste qui fait au-
torite dans les milieux de 
fascisme et de police, 
journaliste qui occupe une 
place de choix dans cette 
bande dont Roger Salen-
gro ecrivit : a Ils porte-
ront Ia responsabilite de 
ma mort : nous voulons 
dire M. Henri Beraud ? 

Dans « Bonsoir A du 12 
fevrier 1919, Henri Beraud 
a nubile un article que 
nous tenons a reproduire 
integralement. 

Cet article etait intitule, 
tout comme le nOtre: « La 
mort romanesque d'un he-
.ros de roman  a. 

N
ous sommes pleinement conscients de l'importance 
et de la gravite de l'affaire que nous soulevons 
aujourd'hui. Ce n'est ni par goat du scandale, ni 
par passion politique que nous la portons a la 
connaissance de nos lecteurs, mais simplement 
arfin de faire la lumiere sur une affaire dont on 

afflrme, dans certains milieux de Paris, a qu'il y a danger 
de mort a vouloir s'occuper ». 

Voila clix-huit annees que des forces obscures maintien-
nent dans l'oubli et le silence la mort mysterieuse et sur-
tout l'oeuvre accusatrice d'Alexandre Ular... 

*** 

De qui s'agit-il? 
Un homme d'une merveilleuse intelligence, parlant et 

ecrivant trente-deux langues, un homme aux travaux de 
qui Clemenceau consacrait un numero special du Bloc, 
un homme qu'Anatole France qualiflait « d'Europeen ex-
traordinaire ) et qui avait conquis une place considerable 
dans le monde politique et economique, decouvre la mal-
faisance des marchands de canons, de la finance interna-
tionale, des trusts industriels. De par sa situation, it a ete 
a meme de connaltre des documents d'une portee enorme; 
it reyele, preuves l'appui, qu'un pouvoir occulte soumet 
a des interets bien précis divers gouvernements d'Europe. 
Des 1911, E montre comment les Schneider, les Krupp, les 
de Wendel du Palais-Bourbon et les de Wendel du Reichs-
tag, les Thyssen, 1es Vickers, preparent de concert le cli-
mat de la guerre europeenne; it etablit que la guerre du 
Maroc, alors en cours, n'est nullement entreprise dans 
un but « patriotique ), mais tout au contraire Win de 
fournir aux groupes frangais interesses a l'airaire des be-
nefices supplementaires, aux industriels allemands cer-
taMes matieres premieres necessaires a l'industrie des ar-
mements, ces m'emes matieres premieres dont le besoin 
a pousse le regime hitlerien a provoquer la rebellion de 
Franco. I). montre comment ces groupes nationaux et in-
ternationaux se partagent le fer et le charbon en vue de 
la •rande guerre qui point, et comment, avant de les 
pousser a s'entremassacrer, ils rangonnent les peuples du 
Continent. Des 1911, it expose si clairement la situation du 
bassin de Briey, qu'il fait par avance comprendre pour-
quoi, contre l'interet de la France, le bassin de Briey ne 
fut pas bombarde. 

Cet homme, c'est Alexandre Ular. 
Son livre, e Le Trust du Fer Francais z, est ecrit, imprime, 

Cependant, it n'est pas mis 	vente. C'est le silence... 
La veille meme de la declaration de guerre, Ular est arrete, ainsi que sa 

femme. L'un est conduit a la Sante., l'autre a Saint-Lazare. Leur apparte-
ment est mss sous scenes. Les amis intimes d'Alexandre Ular ne le retrou-
vent que quelques jours plus tard, devant la porte du juge d'instruction, 
menottes aux poings. Cependant, aucune inculpation n'avait ete lancee, au-
curie explication ne fut jamais fournie... 

Relache, Ular rejoint son regiment a Chartres. Il part au front, combat 
au Bois-le-Pretre. Puis, it est envoye au Maroc, en vertu du decret concer-
nant les naturalises (Ular 	fils d'un Allemand d'origine polonaise 
qui avait luiimeme ete eniprigimihe par Bismarck). Cet homme qui avait 
passe, on devine avec quel succes, un examen d'interprete aurait pu, aurait  

battu dans les rangs frangais de mai a 
et dans la Woevre, au Bois-le-Pretre. 

« Sa disparition ne depasserait probablement pas le cadre d'un,  banal fait 
divers un peu mysterieux, si Alexandre Ular n'avait joue, entre les annees 
1900 et 1914, un re'e asset considerable dans la vie economique europeenne 
et americaine. A certains egards, on peut dire qu'il eut a. cette époque une 
espece de reputation mondiale; it connaissait trente-deux langues. 	avait 
merle des enquetes en Russie, aux Etats-Unis, en Espagne, eh Vongolie. C'est 
lui qui, clans la Revue Blanche, en 1901, publia les premieres etudes sur les 
atrocites allemandes en Chine. II ecrivit des etudes fort savgltes qui Innen-
cerent la reforme monetaire. aux Etats-Unis, lors de Ia crise fina.nciere de 
1907. Pour le compte de plusieurs journaux, it parcourut le;ynonde. Le Matin, 
le Petit Journal, le New York. Herald, le Gil Blas, Ia Contemporary Review, 

Il parait. 
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« Un homme est mort 
dans les circonstances les 
plus enigmatiques, le 30 
decem br e dernier, 
N'Kreila (Maroc). n se 
nommait Alexandre Ular, 
soldat frangais d'origine 
polonaise-allemande, flIS 
et petit-ills de polonophi-
les que l'ALleanagrte avait 
jetes en prisop. Son 
grand-pere avait subi la 
geole prussienne en 1848, 
et son pere ayant, en 1865, 
cherche querelle a Bis-
marck, con•ut le meme 
sort. 

a Alexandre Ular s'etatt 
1915, sur les Hauts-de-Meuse 
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la Revue, le Mercure de France, 1 	Blanche publierent de sfsfietudes 
sociales, politiques et economiques. redlemenceau s'interessa vivenient ses 
travaux. Un numero special du Bloc, consacre aux travaux d'Ular tie les 

atrocites des a Pous )  ,(les Allemands) lors de rexpedition de Pekin,temoi-
,,,ne de l'estime que professait M. Clemenceau pour le disparu d'hier. D'ail-
leurs cette estime se manifesta plus sensiblement encore lorsque Alexandre Ular 
fut appele a tenir dans l'Aurore, durant quatre annees, de 1901 a 1905, la 
rubrique de la politique etrangere. Les nombreux articles et enquetes publics 
sous son nom temoignent d'une connaissance exceptionnelle des milieux poll-
tiques, diplomatiques, financiers et industriels de l'Europe. Et Anatole France 
parle de lui en ces termes : a Ular, qui est un Europeen extraordinaire, 
croft 	Taut etre humain et juste a regard des Chinois. )  (Sur la Pierre 

Blanche, p. 219.) 
a En 1911, Ular ecrivit un livre : c Le Trust du Fer Francais Je dis bien 

ecrivit; car l'ouvrage imprime ne fut pas mis daps le commerce, par suite de 
circonstances que nous allons relater. 

Auparavant, nous specifierons que ce travail, dont on ne connait que 
cinq ou six exemplaires, apporte d'assez troublantes •r4velations sur les 
grands metallurgistes francais qu'Alexandre Mar accuse•oir assure aux 
groupes Thyssen et Krupp du mineral francais a des prix7r.terieurs de 50 % 
au prix du marche ouvert et d'avoir, de la sorte, facilite le§ armements de 
1'Allemagne avant la guerre. 

a Le Trust du Fer Francais, imprime chez Alcan-Levy, 117, rue Reaumur, et 
broche sous la firme Giard et Briere, libraires-editeurs, rue Souffiot, ne fut 
jamais mis en vente. Mats Alexandre Mar pretendit toujours qu'un certain 
nombre d'exemplaires avaient etc detournes a rimprimerie et remis a des 
hommes politiques interesses par les documents reunis dans l'ouvrage. Ular 
en remit personnellement un a M. Albert Thomas, sur la demande de ce 
dernier. M. Ular pretendait qu'un avocat connu s vint lui proposer, a au 
nom d'un aristocrate tres notoire D faisant partie des grands groupements 
metallurgiques, de livrer la totalite des exemplaires existants, et de les 
desavouer, contre des avantages financiers. Ular s'y refusa. Mais, pour d'au-
tres raisons, dit-il, it renonca a produire publiquement son livre, sans toute- 
fois le renter jamais. 

J'ai lu ce rarissime ouvrage. Les faith qu'il a apportes et qui naturellement 
appellent de severes verifications, sont, surtout en ce qui concerne la retro-
cession en toute propriete, a des metallurgistes allemands des mines de fer 
francaises de Batilly, de Jouaville, de Herouville, de Pulventeux, de Vallerov, 
de Saint-Pierremont, de Lerouville, de Bellevue, ces faits, dis-je, sont d'une 
pesante gravite. 

4 Non moins graves et plus troublantes encore semblent etre les chapitres 
concernant l'affaire de I'Ouenza, et ce qu'Ulur appelait c I'asservissement 
des services publics ). Nous aurons sans doute l'occasion de reparler de ce 
livre. 

• 11 est certain qu'un homme place dans la situation de ce personnage 
d'allure balzacienne, d'une inlassable curiosite, et d'une extraordinaire eru-
dition, mis au fait de tous les dessous politico-flnanciers de son temps, it 
est certain qu'un tel homme devait etre robjet de rancunes ou de haines 
tenaces. 

• 	

Un recit de sa vie, ecrit de sa main, que j'ai sous les yeux et qu'il redi- 
gea en avril 1916, en reponse e. un a questionnaire interrogatoire constitue 
le roman peut-etre le plus passionnant qui fiat jamais ecrit depuis l'Histoire 

des Treize, touchant aux coulisses de ce qu'on nomme aujourd'hui les c sphe- 

Fac-slm116 de Particle 
d'Henri BERAUD paru le 
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APRI c Existe-t-il clans les apprehensions d'Alexaruke Mar et sa mort encore 
inexpliquee, un 	quelconque? Nous rignorons; et nous nous gardons, bien 
entendu, de toute presomption, ce sujet. 

Toujours est-il que, le 30 decembre, Mme Ular fut avisee, par la mairie 
de Nantes — sa residence actuelle — de la mort subite de son marl. Aucun 
detail, aucune indication, si vagues fussent-ils, quant aux circonstances de 
cettediaparition inattendue. Deux jours plus tot, Alexandre Ular, en par-
faitesaffte, ecrivait sa femme pour lui annoncer son retour; et il faisait 
etat dans cette lettre, des termes excellents 	it se trouvait avec ses chefs 

directs. 
a De quoi est mort Ular? Toute idee de suicide parait devoir etre ecartee. 

Un accident? Un crime? Toutes les lettres adressees par Mme Ular aux ca-
pitaines M... et S..., sous les ordres desquels Ular etait place, sont deweurees 
sans aucune reponse. Et, chose assez singuliere, toutes ces lettres, afIni que 
miles ecrites par Mme Ular ses amis, depuis revenement du 30 decembre, 
sont controlees. 11 en va de meme pour la correspondance privee des amis 

du defunt. 
a Tout cela affecte, Taut le reconnaitre, un caractere assez equivoque de 

roman cinematographique. y a la une enigme dont l'explication pent etre 
fort simple; mais cette explication, on voudrait la connaitre, ne serait-ce 
que pour apporter les ultimes consolations a une femme en pleurs. ) 

Henri BERAITD. 

a.. 

Au tours cr t e controverse que l'un d'entre nous entretint avec M. Beraud, 
celui-ci se van,. de mettre la derniere main a une edition complete de ses 
oeuvres, edition 	permettrait a tout un chacun de constater que, de reloge 
de Vaillant-Couturier et de la Commune an Six Fevrier, au chiappisme, a la 
mort de Roger Salengro ;et a rantisemitisme honteux, Henri Beraud n'a pas 
varie le moins du monde`  

Attendons-nous done a lire a nouveau dans ce livre. que void. quinze 
mois Beraud disait prochain l'article que nous venons de reproduire. 

Malheureusement, M. Henri Beraud qui pensait c avoir sans doute l'occa-
sion de reparler de ee livre n, n'a pas trouve, a Gringoire, cette occasion. Le '- 
second article de M. Beraud sur l'affaire Mar n'a pas encore paru. Le souci 
d'encenser M. Chiappe et de tenter de deshonorer Roger Salengro represen-
tait aux yeux de ce jacobin une besogne plus urgente que la denonciation4 
des trusts... 

Or, du Trust du Fer Francais, •plusieurs exemplaires avaient etc _adresses 
a diverses personnalites. Mar confia l'un de ses amis que trois personnes 
avaient, en outre, pu se procurer le texte du livre : M. Poincare, M. Clemen-: 
ceau, M. Eugene Schneider. 

Le Trust du Fer Francais, quoique paru en 1911 et malgre la loi.sur le depot 
obligatoire, ne figure pas a la Bibliotheque Nationale. 

Dans les collections tie Bonsoir conservees aux archives de FCEuvre, la 
page contenant le premier article de M. Beraud et la promesse du second a 
etc arrachee, ou plus exactement soigneusement decoupee. 

Lucien Herr, qui fut Puri des rares amis d'Alexandre Ular, disait un jour a 
l'un de nous : e Ce fut un homme prodigieux; it savait tout! Son livre est 
10, dans ma bibliotheque, et vous pouvez le consulter. Mais sachez 	y a 
danger a le faire. ) 

*** 

Citons a present le temoignage de l'ami le plus cher d'Alexandre Ular, u 
officier francais qui a vecu tout le drame que nous avons rapporte. 

a Alexandre Mar, c'etait notre ami, a ma femme et 0 moi. Traque par le 
Comite des Forges, it n'a pu echapper 0 son etreinte et c'est au moment ca 
enfin nous esperions le retrouver 	dispa t 1.0-bas, en sol africain, isole.  

et condamne. 
Au debut de la guerre... nous avons etc -uls a ses cotes. Suspect a mon 

tour du fait de mon amitie, j'ai du, pendant la guerre, quoique officier, subir 
cette suspicion, math au moins j'ai la satisfactiOn d'avoir pu exprimer libre-
merit dans differentes depositions que retais fier, d'etre rami d'un tel homme, 
juge par Anatole France comme un Europeen extraordinaire. 

1
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res d'influences ) de ce monde qui est, a proprement parler, la mise des forces 
politiques au service des operations du commerce international. Ce a ro-
man ), Ular l'a vecu en homme que ses chefs militaires du front representent 
comme etant a sans peur ) et a qui ses relations en tons pays et la nature 
de ses occupations constituaient une existence cosmopolite des plus aventu- 
reuses. 

Apres clnq mots passes au front, 00, en depit d'un etat de sante assez 
precalre, 11 fit, de l'avis de ses chefs, a oe qu'il a pu t(17° compagnie du 302 
regiment d'infanterie), Mar fut, en novembre 1915, brusquement envaye au 
Maroc. On lui avait d'abord, en janvier 1915, applique le reglement concer- 
nant les Alsaciens-Lorrains : c'est-a-dire 	pouvait, avant son depart 
du depot, opter entre he combat sur le front et l'affectation a rarmee afri-
caine du Maroc. Ular, a cette époque, signa une demande pour servir dans 
les tranchees sur le front franco-allemand. 

4  Au Maroc, ll mena une vie solitaire et inutile qui, de son propre aveu, 
le conduisit a une sorte de manic de la persecution. Sa correspondance en 
temoigne, ainsi que les termes du memoire dont nous avons fait plus haut 
mention. II envisageait frequemment la possibilite d'une fin tragique. 

Les forges de Illoyeuvre-
Grande, proprlite de M. de 

WENDEL. 

L'affaire Alexandre Mar comporte un mystere et un scandale. 

Une mort inexpliquee. 
Une oeuvre etouffee. 
It est probable que nul ne saura jamais comment mourut Alexandre Ular. 

Quant au livre qui 	valut tant de haines et de silence a la fois, quant au 
Trust du Fer Francais, introuvable, disparu, nous en avons un exemplaire 
entre les mains — et, • quoi que false ou plus exactement quoi que ne f 
pas M. Henri Beraud, nous briserons la conjuration d'etouffement, no 
exposerons les accusations d'Alexandre Mar, nous les reprendrons a no 
compte. Nous montrerons qui avait interet, qui trouva motif de se rejou 
a. la disparition d'Alexandre Ular. 

Le Comite des Forges. 
Les manihands de canons. 
Et quatre cents families : deux cents de France, deux cents d'Allemagne. 

A suivre.) 	 Andre WEIB.MSER et Pierre COLIN. 
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APRES LA CONFERENCE NATIONALE DU PARTI COMMUNISTE. 

au secretaire general du Parti corium*• 
niste. 

— C'est dans la politique anitaire de 
notre Parti, nous repond Thorez, que 
reside essentiellement la cause de cette 
magnifique progression. a Nous avons 
tendu la main a ceux qui ne pensent pas 
comme nous mais qui veulent comme 
nous, defendre le pain de leurs enfants 
et la securite de leurs foyers », ai-je dit 
dans le rapport que j'ai presente a la 
Conference. 

e Le peuple de France a compris notre 
politique d'union de la nation francaise 
contre la minorite des exploiteurs et des 
parasites. Il a vu en nous des hommes 
soucieux avant tout d'assurer d notre 
peuple une vie meilleure, plus heureuse et 
plus libre, des homines qui, sans rien 
abandonner de leurs principes, sont capa-
bles des plus grands sacrifices pour unir 
les travailleurs, ouvriers, paysans, gens 
des classes moyennes, qui tous ont les 
memes ytterets. Nous sommes bien deci-
des a continuer sans faiblir dans cette 
vote. 2, 

— Depuis les elections dei 26 avril et 
•3 mai, une partie importante du pro-
gramme du Rassemblement Populaire 'a 
ate realisee. Quels sont, selon vous, les 
points les plus 'faibles, juscqu a. present, 
dans la realisation de ce programme. 

Avec force, Maurice Thorez nip 
repond : 

e Oui le Front populaire a appora 
masses une reelle amelioration cke leur 
sort. Nous, communiste s5  qui -avions de-
clare des octobre 1934 queOl'on pouvait 
ameliorer ce sort dans le's cadres du 
regime, nous sommes heureux de consta-
ter que le Front populaire a tenu ses pro 
messes. Je l'ai souligne nettement dans 
mon rapport. Mais it est certain que tout 
n'est pas termine, et qu'il reste beaucoup 
a faire pour repondre pleinement aux 
aspirations poifulaires. 

e II faut, comme le demandent les chO- 
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Maurice Thorez 
A Ia trilapne de 

Ia Conf.erence. 

• 

• 

Un aspect de la 
salle oil les (fele-
guilts sulyent, avec-
attenti• de- 

N an jour pour jour, apres le Con- u gres de Villeurbanne, qui marqua 
le point -de depart d'un essor im-
pressionnant, le Parti Communiste 
• a tenu sa Conference Nationale a 
Montreuil, dont la municipalite, 

conune_celle de Villeurbanne, fut en 1935 
conquise par les communistes. A la tri-
bune de la salle des fetes de Montreuil, 
oft les chantantes paroles du Midi succe-
daient au rude accent du Nord, oa la 
Bretagne se mania a l'Alsace, les mili-
tants communistes firent le bilan d'un an 
d'efforts deployes par leur parti, et d'un 

''i an de travail du Front populaire. 	• 
'' La Conference Nationale du Parti 
Communiste fut unanime a proclamer la 
volonte du Parti d'assurer la continuite 

_,• ,du nont populaire. Elle fut une affirma-
'gZtIon de la solidite de ce Front populaire, 
' •tbut,- comme le grandiose rassemblement 

Q.:. de'dimanche a. Lyon. C'est la une consta-
It tation que feront avec joie, non seule- , ' 
-1*-Inent les militants ou sympathisants des 

paths adherant au Front populaire, mats 
`4.atissi tous les Francais. de plus en plus 

' nombreux, qui se rendent compte que le. 
Gouvernement de Front populaire es. t le' 
Gouvernement de la France. 

La Conference de Montreuil a fait le 
point des immenses progres du Parti 
Communiste, passé en un an de 70.000 a 
280.000 membres. Ce Parti, tant attaque 
par les ennemis du Front populaire, qui 
sont aussi les ennemis de notre peuple, 
joue incontestablement un role des plus 
impbrtants dans la vie politique de no-
tre pays. 

Aussi nous ne doutons pas que l'inter-
view que Maurice Thorez a bien voulu 
nous accorder, a l'issue de la Conference, 
interessera au plus au point nos lecteurs. 

— Le Parti commimiste, denials le Con-
gres de Villeurbanne, a quadruple ses 
effectifs. A quoi attribuez-vous essentielle-
menu cette croissance ? demandons-nous 

• PARIS 

NOUS DIT . . 
4enteurs, organiser le fonds national de eh& 

mage, it faut ouvrir de grands travaux; it 
faut egalement re/ever les traitements des 
fonctionnaires. 	 • 

a Mais je ne peux que vous repeter ce 
que j'ai dit a la conference, e' c'est en 
at faveur des travailleurs des classes 
e moyennes, petits commercants, artisans 
« et paysans qu'il reste le plus a  faire *: 
Certes, la situation du petit  co merce s'est -4". • (te  
amelioree, et j'en ai donne qtt 	s exem- 
ples dans mon rapport.  Mat  tts  •petits 
commercants continuant a sabir les dures 
conditions des trusts, et la hausse des prix 
a essentiellement profite atise gros produc-
teurs, aux gros intermediaires qui  ont 
realise de scandaleux benefices. * 

— Il est vrai que les c.las.ses moyennet 
souffrent. Elles ont l'imression souvent, • 
que le Front populaire a fait moires pour 
elles que pour la classe  buvriere. Vous, 
Parti communiste, que proposez-vous 
comme mesures pour aider ces classePF 
moyennes a •surmonter la depression ? 

— Notre Parti, declare Thorez, se 
pr eoccupe beaucoup des classes moyennes. 

« Nous voulons obtenir pour les bouti-
quiers et artisans, le moratoire des dettes, 
ram& des poursuites, la suppression des 
effets de la clause resolutoire, les loyers 
ramenes a deux fois ceux de-1914, la sup-
pression des magasins a prix uniques et a 
succursales multiples, une reduction de 
33 %  sur les prix de vente .g.  fonds de 
corltmerce. 

a Nous sommes intervenus en faveur 
des petits hoteliers, et nous nous soucions 
du sort, digne d'interet, des artisans. A la 
Conference, j'ai expose en detail ce qu'il 
faut faire pour les paysans, dont bien des 
revendications restent a satisfaire. 

a Je veux attirer votre attention, pour-
suit Maurice Thorez, sur deux points qui 
nous tiennent particulierement a cteur, et 
qui d'ailleurs ,ont fait l'objet d'une resolu-
tion speciale de la part de notre Confe-
rence. Je veux par/Er de la ntisere poi-
gnante de tant de vieux travailleurs qui 
ne beneficient d'aucune retraite. Il y a la 
une situation douloureuse, intolerable, qui 
n'est pas digne de notre pays. Notre Parti 
s'est ef force d'emouvoir l'opinion publique 
en leur faveur, et des homntes eminents 
ont fait echo a notre campagne. Nous 
proposons 'Institution «l'une caisse de soli-
darite nationale. Nous voulons que chaque 
vieux travailleur recpive une pension 
annuelle de 3.600 francs au minimum. 

1 Enfin, nous nous sommes inquietes 
de la crise de denatalite qui mine notre 
peuple. C'est dans l'enfance que reside 
notre espoir — ici la voix de Maurice Tho-
rez se fait tres douce, presque caressante 
— et nous voulons que nos ouvriers, nos 
paysans puissent avoir de beaux enfants, 
nous voulons que les pares et les mares . 
puissent elever convenablement leur petite 
famille. Notre Parti, nos municipalites ont 
fait beaucoup dans ce sens, mais ce qu'il 
faut, c'est une politique nationale de pro-
tection de l'enfance, de la maternite, de 
la famille, comme l'a demande notre Con-
ference. Il y va de l'avenir de la race. 

Passons a un sujet qui interesse tous 
nos foyers. Je demande a Thorez : 

1 Les relevements de salaires obtenus 
par la classe ouvriere depuis les graves de 
juin, voient leur effet menace par la 
hausse du coat de la vie. Queue solution 
voyez-vous a ce probleme ? 

— La hausse du cold de la vie a pour 
cause principale la volonte des capitalistes 
de ne pas voir reduire leurs profits. Nous, 
communistes, persons que l'on peut impo-
ser auv privilegies une limitation de leurs 
profits en jaisant payer les riches. Nous 
avons propose un prelevement sur les 
grosses fortunes, et nous suggerons, en 
outre, une reforme plus complete de notre 
systeme fiscal :  la democratisation de 
l'impOt, en augmentant la part provenant 
de l'irnpot direct qui atteint les gros reve-
nus, et en diminuant la part des intpots 
indirects qui frappenj, les masses labo-
Aeuses selon une ( progressivite a Il- rebauts *e. 

Le seCretaire gete-jkar Pi2xti commu-
niste nous dit a pi nt quelques mots de 
la defense de la liberte. le° ,r, 	'-',. • F.' 

— Les ues f cistes se sent reconstti- 
tuees so 	ation hyrcrtte de par- 
tis et pour %agitation contraire 
a .,interet 	rr peuple: 'll faut 

re un terme - aux agissements des 
a' be . de Hitler,. i 	at fairer  passerdans 
les grai•Ves adistin trations,odans la ma- 

- gfstratur,e . t-- 	.11'arbieft ce 1 souffle- 
- ,republicain * dint-  pgr/e nitre camarade 
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THOREZ 
„:„ 

Partt unique de la classe otivriere. 

— 11 est arrive, notamment a propos des 
evenements d'EspagnA que le Parti corn-
muniste critique avec une certaine 4vi-
gueur, les actes du Gouvernement. Cer-
tains ont inainue, a ce praitbsct.que le 
P. C. voulait torpiller le Frott populaire, 
dont it est cependant incontestable qu'il 
est l'initiateur. Comment, et dans quelles 
4imites, conce_vez-vous que vous puissiez 
concilier la fidelite au Front populaire et 
'certaines critiques a regard de l'ceuvre ou 
des actes du Gouvernement ? 

— J'ai declare a la Conference, et je 
tiens a vous a/firmer  a nouveau ceci 

Lorsque notre Parti, comme c'est son 
droit et son devoir, fait tine critique ou 
presente une suggestion, s'est dans  l'inte%, 
ret exclusif du From • • • aire s.  Notre ., 
Rosition,  dans  la que • .e la guerre que 
Itkelascittne internatidal• 	ene contre le. 
n6ltrie peuple espagnol •it qui est egale 
ment  dirigee:contre 	e 	ple dont elle 
menace Ia securite, 	lion a ad et 
est dictee  par le souct 	nous avons de 
la securite de notre pays,,,par notice volonte 
de  maintenir  la  Paix. 

c Parce que nous n'avons pas pu 
approuver la politique du *Gouvernement 
dans la question espagnole, les ennemis 
du peuple annoncaient deja bruyamment 
la fin du Front populaire. Its prenaieni 
leurs desirs,pour des realitesl Rien ne bri-
sera le Froht populaire ! 

— Lorsque vous avez dit, au mois de 
juin : c Tout n'est pas possible s ou 
Taut savoir terminer une grave certains,,, 
ont accuse votre Parti d'opportunisme, • 
voire d'embourgeoisement ? Que pensez-
vous de ces accusations ? 

— Au mois de juin, le risque est apparU—"" 
d'une fissure dans le Front popu/atre, 
d'une rupture entre la classe ouvriere`  et 
la paysannerie et les classes moyennes. 
Nous n'avons pas oublie la lecon de  1848 
et de 1871. Nous n'avons pas voulu que 
la classe ouvriere se trouve isolde dans le 
pays. C'est alors que nous avons dit aux 
ouvriers: « Il faut savoir terminer une 
greve des l'instant oil les revendications 
essentielles ont ate satisfaites 1. Les ou-
vriers, qui ont confiance dans notre Parti, 
nous ont ecoutes. La suite des evenements 
a montre combien nous avions eu raison. 
Et nous nous soucions peu des criailleries 
des soi-disant 1 gauchistes s qui con/on-
dent la  er  phrase anarchiste * et la ges-
ticulation avec la veritable action revolu-
tionnaire. 

— On s'est etonne, parfois, que le Parti 
communiste, parti internationaliste, pro-• 
dame la necessite de l'union de Ia nation 
frangaise. Certains ont voulu y voir ou y 
ont vu une formule d'union sacree. Que 
pensez-vous de ce reproche ? C3 mot 
d'ordre, proclame a Villeurbanne, est-il 
encore le \rare ? 

- Ce mot d'ordre reste plus que jamais 
le mitre. L'union de la nation As acctise, 
c'est l'union de tous ceux qui traMllent 
et veulent un avenir meilleur contre une 
poignee d'exploiteurs, contre les oligar-
chies financieres qui pretendent les asser-
vir. Cest l'union de tous ceux qui veulent 
vivre fibres contre la menace d'avilisse-
ment du fascisme. C'est le contraire de 
• l'union sacree z qui sacrifie les interets 

' des travailleurs d ceux de la reaction capi-
taliste. 

«  Nous proclamions, a Amiens, en juil-
let 1936, que le gouvernement de Front 
populaire ne pouvait etre le gouverne- 
ment d'un clan, mais 	etait le gouver- 
nement de la France. Et nous avons ate 
heureux erentendre le camarade Blum, 
cinq mois plus tard, dire a la radio : 
• Gouvernement de Front populaire, 
fidele a son origine et a son mandat, nous 
pretendons etre, au sens le plus &eve du 
terme, un gouvernement national s. 

— Croyez-vous possible la fusion en un 
seul parti des deux grands partis prole-
tariens, a l'image de l'unification, de la 
C. G. T.? Etes-vous pour cette unification? 

La reponse du leader communiste est 
nette 

— Nous persons precisement, que la 
conditidn essentielle du succes dans 
notre tachq de rassemblement de4masses 

ipprieuses de France, c'est l'unite entre 
fires socialjstes et communistes. Les 

travailleurs dt, nos deux partis disirent 
que cettfe WHO, soft plus etrotte et plus 
complete et • tapprouvent notre mot 
d'or•e  : « tine seule classe, un seal 
'syn• 	un seul parti. s  C'est pourquois .k 

?LS renouvele au Comite 
t"ire proposition d'une Conference 
ratidfraie, precedee d'assemblees com-
munes, afire d'etudier Zes problemes du 

•••• 4. a 	 •2 »̀  •••• 

tY  , 
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EN FLANANT DANS LES RUES DE 
BILBAO 

nano, capitale de la Republique 
Basque. Grand port du Nord de 
l'Espagne. Vile grise et sombre, 
entouree de hauts fourneaux 
et de gigantesques urines. Une 
fora de cheminees. La fumee 
fiotte au-dessus des collines en-

vironnantes. Ville active et bruyante. 
Une foule dense remplit les riles. Elle 
grouille partout, dans les quartiers neufs 
aux vastes avenues et aux immeubles 
modernes; dans les ruelles tortueuses de 

'la vieille vile dont les maisons basques 
aux multiples etages se pressent les unes 
contre les autres; dans les cafes, dans 
les bars et aussi dans les eglises. Ces 
dernieres sont ouvertes comme avant la 
guerre, les messes se suivent reguliere-
ment, le va-et-vient des fideles est in-
bessant. 

Les jeunes gens arborant des insignes 
de miliciens dominent dans la foule. Les 
civils semblent tous appartenir a un 
meme milieu; c'est que personne n'affi-
che une mise particuliere : on ne voit 
que des vetements sombres et le beret 
'basque inevitable. Les femmes, pour la 
plupart, en robes noires, circulent dans. 
les rues sans chapeaux. 

Un cafe au centre de la vile, en face 
du grand pont. L'etablissement est bon-
de. On hoit du café et l'on joue aux do-
minos. Peu de femmes. Les vieilles tra-
ditions sont encore vivantes chez ces 
farouches defenseurs de la republique et 
des libertes basques. Aussi voit-on rare-
ment ici les femmes se /neer aux horn-
mes en public. Les heures passent, le 
nombre des consommateurs ne diminue 
pas. Les vendeurs de journaux vociferent. 
Cette vile de deux cents mile habitants 
possede une dizaine de quotidiens : « El 
Liberal s , organe de Indalecio Prieto, 
c Escaudi s, refletant les idees du gou-
vernement basque, « La Tierra Basca 
publiee par Palle gauche des autonomis-
tes, «  Escaudi Roja s, journal communis-
te, e C.N.T. s,  organe anarchiste... La Re-
publique basque, rest& democratique, 
berale et bourgeoise, tient a avoir une 
presse libre, a peine entravee par des 
restrictions d'ordre miitaire. 

A 9 heures du soir, l'orchestre du cafe 
joue les hymns patriotiques : l'hymne 
basque, la Marseillaise, l'Hymne de Riego, 
et... l'Internationale. Tout le monde 
ecoute cette musique, debout, apres cha-
que morceau des applaudissements una-
nimes eclatent. Etrange spectacle que 
cette masse de gens on l'on distingue dif-
ficilement le bourgeois du proletaire, ap-
plaudissant avec une frenesie (*ale l'hym-
ne basque et le chant de la lutte de 
classe ! 

Le soir, les rues se vident. Cafes, bars, 
restaurants, cafés - concerts, cinemas, 
theatres, ferment a 10 heures du soir. 
Et l'etranger commence a se rendre 
compte que cette. vile a l'aspect si pai-
sible se trouve au milieu d'un pays ra-
vage par une guerre. On lui apprend 
qu'en temps normal l'energie electrique 
vient d'une province voisine actuellement 
occupee par l'ennemi. Il faut donc se 
contenter des ressources locales et obser-
ver la plus stricte economic. 

D'autres signes, d'ailleurs, plus elo-
quents encore, ne manquent point de lui 
rappeler la guerre. Voici un grand buil-
ding en mines, traces d'une bombe tom-
b& en cet endroit lors de l'effroyable 
attaque aerienne effectuee par des avions 
allemands en septembre; voici des im-
meubles proteges par des remparts de 
sacs de terre; voici un bataillon de mi-
liciens en tenue de campagne, qui part 
pour le front; • voici un convoi de bles-
ses; voici, sur les murs. des affiches mul-
ticolores : « Ceux du front t'appellent! ) 
Voici une inscription a l'entree d'un res-
taurant : « Il n'y a que de la soupe et 
du poisson... 

Oui, la Republique basque est en pleine 
guerre. J'en aurai bientot une preuve tout 
a fait precise... 

ON SE BAT DANS LES AIRS 

Il fait beau, un soleil presque printan-
nier &claire la foule bruyante. Entre les 
pates de maisons on apergoit au loin 
des collines verdoyantes. La .paix et la 
serenite semblent baigner la grande vflle 
maritime. Non, decidement, on a peine 
a croire que he front nest eloigne d'ici 
que d'une quarantaine de kilometres. 

A BILBAO 

B 

Ce n'est pas un des aspects les moires saisissants de la guerre d'Espagne que le 
spectacle de cette republique basque, oil les catholiques qui forment Is majorite de la 
population luttent fraternellement aux cotes des communistes, des socialistes, 
des anarchistes, contre Is barbarie fasciste. a REGARDS s a envoye 11-bas notre 
ami J.-E. POUTERMAN et le photographe CHIM pour vous rapporter une image 
exacte de Is vie et du combat dans les provinces basques. Et POUTERMAN vous a 
raconte la semaine derniere comment ills ont reussi a forcer le blocus. II poursuit 
aujourd'hul le recit de ce voyage. 

Un groupe d'ou-
criers et de gar-
diens du port, 

speotateurs de la 
batallle aerlenne, 

applaudit la 
vlotolre des avla-

tours republl-
Gains. 

Des maisons a Eibar detruites lore d'un rot 
abrien effectue par des avions allemande. 

Soudain un son strident et prolong 
dechire lair. C'est la siren d'alarme; elk 
signale l'approche des avions ennemis 
Les voitures accelerent la vitesse, et voi-
ci que la foule se met a courir. Les rues 
et les places se vident en un din d'ceil. 
Tout he monde a eu hate de se refugier 
dans les multiples abris construits de-
puis peu de temps par les autorites.  
J'entre dans un abri installe en face de 
l'eglise Arenal, au centre de la ville 
C'est toute une ruche transform& en for-
tin. Des femmes, des hommes, des en-
fants. Le premier moment d'angoisse pas-
se, on se met a bavarder, on discute vi-
vement, on blague. Des rires eclatent, et 
bientot un brouhaha general anime cette 
masse humaine entassee dans une sorte 
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de tunnel obscur aux parois de sacs de 
term. 

Au dehors, tout est tranquille, on n'en-
tend ni explosion, ni canonnade. Je quitte 
l'abri et reviens sur mes pas. Le grand 
carrefour devant mon hotel est de nou-
veau peuple de monde. Par petits grou-
pes, les gens stationnent au milieu de la 
chaussee, en scrutant le ciel. Plusieurs 
avions evoluent au-dessus de la ville, 
mais ils n'inquietent personne : ce sont 
des appareils de chasse loyaux qui mon-
tent la garde. Un quart d'heure passe 
ainsi, et l'on entend de nouveau la si-
rene : ses trois cris brefs annoncent cette 
fois la fin de l'etat d'alarme. Les avions 
republicains ont repousse l'escadrille en-
nemie. De nouveau, une foule dense rem-
plit les rues. Cela se repete quotidienne-
ment. 

Cependant, dimanche, cinq avions de 
bombardement reussirent a rompre le 
barrage des appareils loyaux et parvin-
rent jusqu'a Sestao, faubourg industriel 
oa se dressent les vastes edifices des hauts 
fourneaux de Bilbao. Les aviateurs enne-
mis firent pleuvoir sur Sestao plus de 
deux cents bombes. Une heure plus tard, 
je pus inspecter les ruins. Aucun ba-
timent industriel ne fut atteint, mais une 
dizaine d'immeubles abritant des famil-
les ouvrieres etaient transformees en de 
formidables auras de debris. 11 y eut des 
femmes et des enfants tees. 

Pris d'une fureur spontanee, une foule 
dhabitants du quartier ravage par les 
bombes aeriennes, se porta devant la 
prison oil etaient detenus plusieurs cen-
taines de fascistes arretes, pour adminis-
trer une justice fort peu reglementaire. 
Grace au courage du jeune ministre de 
l'Interieur de la Republique Basque. qui 
vint lui-meme haranguer la foule, la ca-
tastrophe put etre evitee. 
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is lendemain, d'autres avions ennemis 
firent leur apparition au-dessus de Bil-
bao. Je me trouvais a Portugalette, au 
bord de l'eau, lorsque j'entendis is si-
ren. Neuf Junkers et treize Heinkel avan-
gaient dans le ciel. Les avions de bombar-
dement, par formations de trois, evo-
luaient, proteges par ces appareils de 
chasse. La redoutable escadrille appro-
chait audacieusement du port dont la 
destruction semblait inevitable. Soudain, 
on vit s'elever huit petits avions rapides 
qui se jetaient au milieu des formations 
ennemies. Un combat aerien s'engagea. 

PHOTOS 

On put observer 
l'un d e s petits 
avions piquer droit 
sur trois bombar-
diers allemands, et 
bient6t l'un dies 
trois geants de l'air 
se precipitait vers 
le sol, embrase. 

Un parachute se 
cieploya et disparut 
derriere les colli-
nes. Un autre le 
suivit au bout de 
quelques instants. 
Et, pendant que les 
avions loyaux con-
tinuaient a strier le 
del, le Bros des 
forces ennemies 
rebroussait chemin 
a touts vitesse. 

Des cris, des applaudissements reten-
tirent tout a coup autour de moi. les 
spectateurs de cette bataille epique sa-
luaient ainsi la victoire des intrepides 
aviateurs republicains. 

Rentre a Bilbao, j'appris qu'un avion 
de bombardement et deux avions de 
chasse ennemis avaient ete abattus. Deux 
aviateurs purent atterrir en parachute, 
tous les autres occupants des appareils 
detruits furent carbonises. Tous, des Al- 

lemands. On me montra a la Presidence 
le, carnet trouve sur l'un des deux avia-
teurs survivants. A la premiere page de 
ce carnet, etait inscrit, en belles lettres 
gothiques, un nom : Karl Hermann 
Schmiedt, Zugfuhrer. A la page suivan-
te, on pouvait lire les noms des autres 
membres de l'equipage. Pas un nom es-
pagnol. La capitale basque etait systems-
tiquement bombard& par des aviateurs 
nazis montant des appareils nazis et pro-
jetant des bombes de fabrication nazie... 

n'y a que is Comite de Londres, pre-
side par lord Plymouth, pour douter en-
core de l'intervention du Reich hitlerien 
dans la guerre d'Espagne. 

Depuis ce jour, on ne revit plus au-
dessus de Bilbao les avions allemands. Les 
uns disaient que toutes les escadrilles 
ennemies avaient ete mobilisees pour ap-
puyer la nouvelle offensive contre Ma-
drid; les autres laissaient entendre que 
les chevaliers ailes de Goering n'osaient 
plus aifronter les braves petits avions de 
chasse loyaux qui leur avaient inflige 
une si cuisante defaite. 

Quant a Herr Karl Hermann t3cluniedt, 
it doit sa vie a l'esprit chevaleresque de 
son vainqueur. C'est en effet, l'aviateur 
republicain qui, ayant atterri avec son' 
appareil a l'endroit inieme oil s'etait pose 

L'Eglise Arenal A Bilbao. 

le parachute du pilots allemand, defen-
dit son adversaire de tantelt contre la 
foule accourue pour punir le semeur de 
bombes. Parvenu a le soustraire a la fu-
reur de is population, et tout en tenant 
encore en respect de son revolver la foule, 
ll ouvrit son etui pour offrir une ciga-
rette au nazi terrorise. La  c barbarie 
marxiste s put ainsi triompher une fois 
de plus de la haute c spiritualite  fas-
cists 

(A suivre.! 

.1.-E. POUTERMAN. 
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VALENCE 
ou vient de se tenir 

LE CONGO DE LA JEUNESSE SOCIALISTE Rift 
'ANION vole-t-il la tete en bas ? 
...Car voici le ciel sous mes 
pieds; un ciel d'ete ou s'effilo-
chent des nuages blancs. 

Ce n'est cependant pas le ciel 
_A car voici apparaitre d'une part 

l'immense Albufera aux rizieres 
couleur de perle, et de l'autre, le grand 
jardin vert sombre des plantations d'oran-
gers, au dela de la Mediterranee bordee 
par I'imperceptible lisere blanc du ressac 
et les fuseaux gris des Cuirasses. Entre 
le riz et les oranges, grise et rose, voici 
Valence, la ville du Cid, devenue, pour 
quelque temps, Ia capitale d'un peuple qui 
commence sa « Reconquete »  sur les 
Maures de Franco. 

Valence, la belle Valence oil se mele le 
parfum des oranges et les senteurs de la 
friture de poulpe, est illuminee comme les 
annees passees par les reclames au neon 
a la gloire de l'aspirine Bayer et des corn-
pagnies d'assurances. Mais sur la place 
triangulaire de l'Ayuntamiento, bordee de 
gratte-ciels provinciaux, c'est une foule 
inusitee qui_ bournonne et se presses 

Un piano mecanique train& par un ane, 
joue une Jeune Garde de fantaisie, des 
femmes vendent des cravates et des fou-
lards rouges et noirs a l'effigie de Duruti, 
des carnelots passent en portant sur leur 
poitrine une large piece de drap sombre, 
couverte, comme un damier de pions, 
d'une infinite d'insignes, de l'etoile rouge 
au poing ferme et qui dit : « No Passa-
ran. a 

Et void des milliers de jeunes hommes, 
armes, bottes, revetus d'une variete in-
croyable d'uniformes, coiffes de casques, 
de bonnets de faux astrakan, de passe-
montagne, de berets basques, de kepis, 
de casquettes bleues bordees de rouge. Ce 
sont les soldats de l'armee d'Espagne, 
venus pour quelques jours, du Front de 
Teruel ou de celui de la Casa del Campo. 

Dirigeons-nous vers l'Ayuntamiento, la 
mairie d'ici, une grande batisse blanche a 
colonnes, a statues, a frontons et a clo-
chetons, dominee par la chauve-souris 
doree aux ailes &endues qui est l'animal 

A Valence, l'on distribue aux enfants des 
jouets envoyes par les travailleurs parislens. 

(CI-dessous) 

protecteur de la vile. Montons l'escalier 
de marbre blanc et gris que gardent des 
soldats de seize ans a la levre couverte 
d'un leger duvet et qui tiennent avec fer-
veur leur fusil, baionnette au canon. 

Nous voici dans la Salle du Conseil, un 
vaste hemicycle aux hautes colonnes de 
marbre vert ou les Cortes de la Republique 
ont tenu leur séance, le mois passé. C'est 
la qu'aujourd'hui, les jeunes d'Espagne 
tiennent leur congres. 

Cent cinquante delegues representent les 
250.000 membres de la jeunesse socialiste 
unifiee d'Espagne. Au moment de la fu-
sion entre jeunes socialistes et commu-
nistes, it n'y a pas dix-huit mois, ils 
etaient 40.000. A la veille du 18 juillet, Es 
etaient 150.000. 

Les cent cinquante delegues sont aSSiS 
devant des pupitres d'acajou etages en 
demi-cercle. Its sont venus de toute l'Es-
pagne. De l'Espagne libre et aussi a tra-
vers les lignes de l'Espagne opprimee. 

Voici des bequilles, des bras bandes. 
Tous ne sont pas revenus du front 'sans 
blessure. Ici, comme dans Ies rues de 
Valence, une gamine infinie d'uniformes. 
Celui-ci, a la barbe doree, se drape dans 
une ample couverture kaki comme dam 
une toge. Celui-la avec ses bottes, ses 
pantalons bleus bouff ants, sa tunique au 
col montant est vetu de la tenue qui est 
celle de certains soldats sovietiques. Cet 
autre, avec sa chemise a carreaux et ses 
demi-bottes, semble plutot venu d'un film 
americain. Sur ce bariolage tranchent les 
impeccables temres des jeunes marins et 
des jeunes aviateurs. Le drapeau rouge de 
l'aviation cl'Albacete est deploye au bas 
de la loge d' « honneur a. 

On a vu successivement A la tribune, 
Alvarez ' del Vayo, ministre des Affaires 
etrangeres, dont les cheveux gris lin 
retombent sur des lunettes d'ecaille noire, 
le directeur de l'Observatoire de Madrid, 
vehement et maigre; la Passionaria, dont 
le visage limpide et brillant est celui de 
la mere et de la sceur de tous les Espa-
gnols. Carillo, enfin, secretaire general de 
la Jeunesse socialiste unifiee, qui, plu-
sieurs heures durant, dans un discours 
d'une tenue en tous points remarquable, 
definit le role de la jeunesse unifiee, bri-
gade de choc aussi bien au front que dans 
les usines de l'arriere. 

(Suite p.age 16.) 

L'aviation fasclste bombarde 
les hOpitaux. On volt ici les de-
gats causes par une bombe a 
l'hopital de Nazareth, a Valence. 

70" 

ne fate a Ia gloire dr, l'En-
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ROMAN 	INE DI T 

DE LUDOVIC MASSE 
ILLUSTRATIONS DE LINGNER 

CHAPITRE PREMIER 
CHRONIQUE DU PETIT MATIN 

'EST un village du nom de Pla-
nadura. 

Il a une silhouette appliquee 
de dessin d'enfant. Avec son 

clocher pointu, ses epaules etroites de 
flacon, ii n'espere etonner personne. 
L'ceil rond et blanc de son cadran at-
teste que toute la surprise est pour 
lui. 

De loin, it a l'air d'un heureux vil-
lage, comme on en voit dans les re-
yes de Paris. 

Tout autour, la campagne est cons-
tellee de mas. Les basses-tours de 
Planadura en recoivent le premier cri 
du reveil, le redisent et l'usent tout le 
matin. 

Dans les maisons, les bêtes s'eveil-
lent. Le Mier eternue comme un pere 
noble. Les agneaux reclament leur 
cafe au lait du matin. Les poules, en 
neglige, et rceil chassieux, comptent 
leurs ceufs a voix haute, — heureu-
sement, on ne les croit pas sur pa-
role! Les chevaux de labour battent 
le briquet. Et les vaches, qui ont plie 
au pied de leur lit une pile de bou-
ses neuves, pretextent un rhume des 
foins, et repondent aux appels des 
veaux : e Ma-la-de... 

Les bceufs sont debout; ils ont peut-
etre dormi comme ca... Es ont des ma-
vies de vieux celibataires. Au saut du 
lit, Us pissent avec une dignite d'hom-
mes du monde... 

Par les escaliers, les trappes, les 
trous du plancher, les bruits attei-
gnent les cuisines. Les habitants et 
les chiens se reveillent en meme 
temps. Le chien du pauvre a le reveil  

lyrique. E aboie d'emblee, meme si 
cela ne rime a rien. La patronise qui 
ne comprend rien aux vers, lui dit 
de se taire. Il a l'experience des or-
dres brefs; it file par un entre-baille-
ment, et se depeche d'arriver le pre-
mier au seuil des portes qui sen-
tent bon. 

La boucherie a des portes rouges. 
Le boucher y depece, devant, un mou-
ton dont la viande palpite encore. Es 
sont quelques chiens a attendre, d'un 
peu loin, que l'homme ait un geste 
genereux. Mais le boucher n'a que 
des gestes cruels, et plus d'un chien. 
le Farou, Dime, Cibele, Clemenceau, 
pourrait montrer, a son flan maigre, 
une vieille cicatrice d'ecorchoir. 

A l'horloge, qui perd son temps a 
louvoyer entre l'heure ancienne et 
l'heure nouvelle, it sonne quatre heu-
res. 

Le pere a passé un pantalon bleu, 
enroule sa ceinture longue et 'Ache. 
Il jette le gilet sur son epaule, ou it 
pend comme une Toque. Puis it roule 
une cigarette en pensant a son ane 
qu'il doit conduire a l'abreuvoir pour 
lui faire les idees claires. 

L'abreuvoir a reflete le ciel toute 
la nuit. 11 est encore plein d'etoiles. 
La premiere bete qui s'apprcche les 
fait s'evanouir. Le maitre siffle deux 
petites notes fraiches comme un mur-
mure de ruisseau. Le niveau de l'a-
breuvoir baisse sans bruit. On entend 
un gemissement de gouttes quand la 
bete leve la tete pour dire qu'elle a 
fini. 

** 
De l'aire de Bonnecase, on decou-

vre tout, on peut donne* nom a tout. 
Le charroi sort du village, vers la  

riviere, vers l'aspre, vers le bois. Cet 
homme, c'est Tabe, le fossoyeur; it ne 
prend jamais d'autre chemin que le 
chemin du cimetiere. 

Sur le sentier du chateau Modal, 
trois vaches descendent paisiblement 
dans le creux. L'une d'elles est en 
tablier blanc. Une autre s'arrete pour 
gratter son menton du bout de son 
escarpin. 

La Glousse doit pousser sa brouette 
dans la descente tant elle est lourde 
de linge sale. Elle lave tout fete et se 
plaint de manquer de draps, de che-
mises et de l'essentiel. Elle emmene sa 
nuee d'enfants, pour qu'ils ne se bril-
lent pas vifs en son absence, comme 
son dernier. 

La-bas, le cure pioche son coin de 
terre. Il s'est retrousse comme un 
homme. On voit blanchoyer sa cu-
lotte au genou. 

** 
Soudain, une ombre croit sous les 

acacias. 
C'est le Galline, la terreur de Pla-

nadura. 
E fait soudain plus frais. 
Le Galline va au bois, et sa hache 

n'est que pour les arbres. 
N'empeche... On fait celui qui ref ait 

la bague de son espadrille. On ploie 
modestement l'echine. 

Il a bougonne. Il a ses idees rou-
ges. Cela lui fait un regard de feu, 
raide comme un trait de fusil... 

ROUGES ET BLANCS 
Planadura n'a pas de retard sur 

Fontfrede ou Casteillas. II donne sa 
majorite au cartel. II y a des villages, 
tout pros, qui, avant la guerre, en 
etaient encore a chercher le vent. 

Planadura n'a pas de ces souvenirs 
maussades. II y a, depuis la Commu-
ne, quelques vieux ferres sur la doc-
trine. Ils sont quatre, Es sont cinq. 
Quand un meurt, Es hesitent sur le 
remplacant. Ils s'a.ssoient sur un pa-
rapet, en rang d'oignons. Leurs mots 
d'ordre partent de la. Ils font et de-
font les conseils municipaux. Ils re-
gnent. 

C'est Xatard le journaliste qui les 
merle. Xatard est correspondant de 
La Depeche de Toulouse. 11 lit et 
ecrit comme un instituteur. Il est re-
traite de l'armee, mais de si long-
temps qu'on l'a oublie. 

Pour tout dire, it faut encore, de 
temps a autre, resister a la calotte. 
Il y a pour cela, le Bloc. Le Bloc, c'est 
un symbole ingenieux. On y serre les 
imaginations dans un moule carre 
qui peut peter, un soir de passion, 
comme une machine infernale. 

A Planadura, depuis trente ans, le 
rouge a cinquante voix, le blanc 
vingt-cinq. La Mairie est au parti. La 
Fraternelle, le Syndicat de Z'Aigall 
ont des presidents du parti. Les jours 
de fête, la rue est pleine de repu-
blicains heureux de s'affirmer. Ils se 
tapent, pour cela, sur la poitrine, avec 
les nceuds des doigts. Elle resonne. Ils 
oat la poitrine sonore comme leurs 
convictions. 

Les blancs ont l'air de se nourrir 
de miel. Ils font de l'opposition en 
sourdine. De temps en temps, l'un 
d'eux, pousse a bout, tire son porte-
feuille, le frappe du plat de la main 
et eclabousse tout : 

— La Republique? La voila! 
C'est un argument qui fait retie-

chin 
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II y a eu des maires fameux. Le 
plus fameux, c'est Bartissol, le maire 
actuel. 

E nese cent kilos. 11 s'est trouve 
etre le plus fort et le plus mechant du 
Bloc. On l'a choisi pour ga. Ses amts 
le redoutent. Pensez, ses ennemis! 

Bartissol s'exalte pour une alloca-
tion ou un degrevement, a tel point 
que le demandeur attend dans les 
transes. 

Je t'obtiendrai ea! dit-il. 
Il court a la mairie. D en sort en 

braillant. 11 brandit des papiers verts, 
bien se tenir... 

Du depute, it dit : r Je l'ai dans ma 
poche! >t Et du conseiller general : 

Je l'ai au ...! 
Parfois, c'est vrai... 
Dans les villages voisins, a Font-

frede, a Casteillas, la politique, aussi, 
fait des siennes. Mais, a Planadura, 
elle est compliquee de mile scuds. 
L'apparence a menti. Planadura n'est 
pas un village heureux. D est mar-
que. Les vents y sont plus forts qu'ail-
leurs, les gelees et la secheresze plus 
sournoises, les trues plus devastatri-
ces. Les yeux sont toujours fixes sur 
quelque nuee. Les vies y sont etre-
cies, les souffles prudents et courts. 
On y marche, a pieds nus, dans la voie 
etroite. Il y a de la flevre dans l'air. 

Et puis, il y a le Galline... 

CHAPITRE II 

EXPLOITS DE GAMINE 
Le Galline est un homme de cin-

quante ans. 
C'est aussi l'oncle de Bartissol, le 

maire de Planadura. 
C'est aussi la terreur du village. 
11 sort, calme, de sa maison, ou 

Tresette sa femme ne lui fait que de 
bons comptes, oil Diane sa chienne 
remue toujours affectueusement la 
queue. Snot qu'il est dans la rue, son 
sang gronde. Sa colere se met a tour-
ner en rond dans la cage de sa poi-
trine. 

Il ne fait rien a qui ne lui fait rien 
on ne lui dit rien. Mais un geste ou 
une parole maladroits echappent 
vite. Et il trouve d'etranges significa-
tions a des choses qui ne signiflent 
rien. 

Ce sont les innocents qu'il rate le 
mains. Mais y a-t-il des innocents 
sur la terre? 

E bolt. II espere noyer sa haine. 
Mais elle surnage et se debat. 

Il se saofile le samedi et le diman-
che et quand il y a occasion. Mais la 
grande époque, c'est cello du pressu-
rage avec son intarissable pissat 
rouge. 

Pendant le mois, it ne connait plus 
personne sur terre que Tresette, sa 
femme, dont la douceur severe le de-
grise, Diane, sa chienne, qui l'atten-
drit a force d'humilite melancolique. 
11 reconnait aussi son Ells, en soldat, 
dans un cadre ovale. Il l'aime, depuis 
qu'il est mort, mieux qu'avant. 

On entend, le matin, en ouvrant 
les volets : 

— Le Galline a assomme les freres 
Raixach et le vieux Pinede, cette 
nuit!... 

— J'ai tout entendu! 
— Les gendarmes ne tarderont pas! 
— J'espere!... 
— Les gendarmes viendront si on 

leur dit de venir. Es ne demandent 
pas mieux que de mettre ordre. Mais 
il faut gulls sachent. tout de meme... 

— C'est Bartissol .que ga touche 
comme maire! Mais ce cochon dit que 
ce n'est rien, ga! II dolt attendre qu'il 
y alt des morts! 

II n'y a pas encore eu de mort. Ma's 
bier, la noce du Ills Bouchou a ete 
ensanglantee. Le Galline a cru que le 
mule etait goguenard ou le bonheur 
de sa figure lui a deplu. II l'a cogne. Il 
a cogne tous les hommes gull a vus 
devant lui, levant les bras. 

— Si les gendarmes ne viennent 
pas, c'est 	y a entente! 

— Si c'est pas malheureux qu'on 
puisse s'entendre avec un criminel 
comme ea! 

— Je vous dis que c'est Bartissol 
qui etouffe tout. Pour l'affaire de 
l'Hostal, il a dit au brigadier qu'il pou-
vait s'en retourner, que la plainte 
&aft faite par un farceur. 

— Pendant que 1'Hilaire s'en fou-
tait la vue. Si c'est pas malheureux!... 

Les gendarmes ont arrete le Gal-
line trois ou quatre fois en dix ans. 
ca s'est toujours bien passé. Mais Hs 
savent bien qu'il faut manier l'hom-
me comme une bombe et qu'un jour 
H peut leur &later dans le nez. 

C'est pour Menout, le garde des 
eaux, qu'il est alle en prison une pre-
mière fois. 

II pechait dans le Stex, palpant le 
dessous des pierres, a la tombee de la 
nuit, quand le chevesne et la truite 
fatigues de se tenir dans le courant, 
s'en viennent y dormir. 

Menout se dressa dans l'oseraie 
pouilleuse. 11 portait son habit reseda, 
sa plaque luisante, et it avait l'air 
d'un spectre vert au clair de lune. 11 
arriva au bord de l'eau. 

— Je vous y prends endln, dit-il. 
Le Galline reconnut le garde et 11 

vint sur la berge pour le raisonner : 
— Tu vois, dit-il, en faisant baiiler 

sa musette, que je Oche en passant, 
pour m'amuser... 

— Je vous dresse proces-verbal! 
— ...que je n'ai quasiment rien pris. 

A vec l'enfile et le canal, je ne dis pas 
qu'on ne merite sa peine... Mais pour 
cette misere... 

Menout se trompa sur cette humi-
lite. 11 fit le resolu. Alors le Galline 
prit une pleine poignee de sa tunique, 
sur la poitrine, et le souleva violem-
ment contre lui : 

— Tu veux done que je to fasse Ia 
peau, pistolet? 

Menout, souleve, gigotait au-des-
sus de l'eau. 

— Lachez-moi, lachez-moi ou ga 
vous coutera cher. 

Alors, le Galline en fureur emporta 
le petit pantin clabaudant a travers 
la riviere. Les jambes du Menout trai-
naient dans le courant. 

— Tu peux prier Dieu... ricanait le 
Galline. 

Menout se debattait; sa dignite !e 
tenait encore. 

— Tu peux prier Dieu!... 
Il l'emporta sur le Ro-

cas de la Lloube. L'eau du 
gouffre etait noire. D y 
sa.uca le garde en le rete-
nant par les pieds, l'en re-
tira soufflant et ralant, l'y 
replongea jusqu'a ce qu'il 
le sentit mou, rendu. 

Il l'etendit sur la roche. 
Menout n'avait plus son 
kepi. Ses cheveux ruisse-
lants s'etaient partages 
comme le poll d'un chien 
noye. 

Le Galline voulut lui 
ouvrir la bouche pour lui 
arracher des promesses. 
Mais il ne put desserrer 
les dents. Alors il pensa 
que Menout etait mort, et 
it s'en alla... 

Lorsque Menout, ressus-
cite, expliqua aux juges 
qu'il devait Ia vie a quel-
que miracle, ils ne purent 
s'empecher de penser qu'il 
exagerait. Its furent pres-
que indulgents pour le 
Galline, qui ne s'en rendit 
pas compte et les classa, 
dans sa memoire, a la 
suite de ceux qui ont une 
dette a payer. 

11 y avait des ennemis 
que le Galline meprisait 
plus que d'autres et qu'il 
traitait simplement. 

Pompidor, le facteur 
auxiliaire, fait la tournee 
des Tourettes et des mas. 
11 marche douze heures 
par jour, par des traver-
ses. Aux pauses, il fume 
un peu. Quand il s'en-
nuie, il lit les adresses des 
lettres, les cartes posta-
les, la 4  Gazette agricole 
qu'il porte aux confins du 
territoire, a un fermier qui 
deteste les fonctionnaires. 
Pompidor s'instruit; il salt des peti-
tes choses qu'il repete. Il y a meme 
des gens, qui le font parler, pour voir 
s'il est si savant qu'il dit. Il les etonne 
avec toutes sortes de confidences. 

Corinne il fait le tri avec le facteur- 

receveur, rien ne lui echappe du tra-
ffic epistolaire. La Fouchine de l'Hos-
tal fait son profit de  ses indiscretions. 
Elle sait, ainsi, que la Jeanne du Tabe 
a une amie a Fontfrecle, une parente 
a Perpignan. Elle fait des rapproche-
ments parce que le Galline s'endiman-
che de temps a autre. 

C'est Pompidor qui paiera la casse. 
Le Galline le fessera, au bosquet, 
clans l'exercice de ses fonctions. Le 
derriere lui cuira une semaine et il 
pensera a sa honte chaque fois qu'il 
voudra s'asseoir... 

Tibaut, dit Ristourne, a les oreilles 
decollees. C'est le Galline qui les lui 
a tithes, pendant la guerre, pour une 
affaire de carte de pain. II dit que ga 
vient de la chaleur du four qui les 
recroqueville... 

Hilaire, le frere de la Fouchine, est 
balafre comme un ancien combattant. 
II le tient d'un soir, ou, a l'Hostal, it 
reclamait vivement le reglement d'une 
tournee. Le Galline avait brise un ver-
re vide dans son poing crispe et lui 
avait jete les debris au visage. On 
crut longtemps que les yeux de l'Hi-
laire avaient degouline avec son sang. 
Il a maintenant une figure hideuse, 
fripee de cicatrices vineuses, comme 
une nappe eclaboussee... 

Les racontars des femmes bles-
saient etrangement le Galline. Il y 
en avait a qui il efit tordu he cou et 
qu'il desirait en meme temps. 

II s'en prenait a. leur homme. 
Maloune etait aftlige d'une longue 

chipie, dont les levres ne se collaient 
jamais et qui depiautait les conscien-
ces comme des lapins. Elle faisait cou-
rir, du Galline, qu'il avait violente la 
Finette, incendie la meule de Min-
gall, empoisonne he puits Roure, d'au-
tres chores qui enveloppaient les in-
dignations de sifflets de laniere. 

Fouler cette tige d'euphorbe, pouah! 
Le Galline vint pourtant, un soir, 

son pas de porte. Maloune descendit 
a son appel, le manger a la bouche. 
Le Galline lui dit . 

— Je viens arracher la langue a to 
salope! Et il mit la main sur le loquet. 

Maloune voulut arreter he bras  

musculeux. Il ne Peat pas plutot es- 
saye 	etait crucifie contre la 
porte, un genou dans le ventre, la tete 
ballante sous les coups de poing. La 
femme de Maloune avait verrouille 
la porte et quand elle entendit les sup-
plications de son homme et ses 
les, elle s'en vint a In fenetre, hurler 
au secours. 

Mais le pas de Galline decroissait 
déjà dans la ruelle obscure... 

Maloune ne voulut voir aucun me-
decin. On le soigna avec des fleurs 
de lys trempees dans de l'alcool, quel-
ques sangsues. Il n'ouvrait les yeux 
que dans son Mire. II se dressait sur 
he lit et il recommandait farouche-
ment a ceux qui etaient pros de lui 
de ne rien dire de tout ga. 

Il a garde une faiblesse de langue 
et le souvenir vient de temps a autre 
halluciner son regard... 

MEDIATEURS 
Chaque fois, le Galline revenait de 

prison avec un air de chien enrage, et 
le village poussait le verrou et faisait 
le mort. Il allait de rue en rue, les 
dents serrees. II gesticulait sous les 
fenetres closes. 

Alors, paraissait le cure : Mossen 
Soubirane. C'etait un homme tres 
grand, tres droit. II marchait sur le 
Galline en souriant, et lui tendait les 
bras comme a un copain qui revient 
d'un bout du monde. Les deux hom-
mes entraient au presbytere ou Cham 
s'arretait d'aboyer pour leur lecher les 
mains. 

Parfois, c'etait Monsieur Gregoire, 
l'instituteur qui venait apaiser le Gal-
line. Le veston n'avait pas le prestige 
de la robe noire. Le Galline le recevait 
rudement. 

— Que me voulez-vous, vous ? 
— J'ai a to parler ! disait crane-

ment Gregoire. 
Le Galline se laissait emmener a 

recole. Es s'asseyaient clans In cuisi-
ne, pleine de soleils en cuivre et en 
fer-blanc. Les enfants de l'instituteur 
s'en allaient jouer dons la cour, ou 
leurs jeux s'alentissaient. Mme Gre-
goire, tout emue, portait he vin, deux 
verres clairs et profonds; puis elle dis-
paraissait avec une douceur d'ombre. 

M. Gregoire parlait de la peche, de 
la chasse, des joies champetres de 
l'homme libre. Sa volubilite souriante 
submergeait le Galline, occupe a re-
sister a l'envaiitement. Sa pensee, em-
plie de projets terribles, s'epuisait 
barrer l'entree a toutes ces images 
fraiches, ironiques, amollissantes. 

Puts, d'un coup, il etait vaincu. 
Il arrivait qu'il racontat la prison, 

les murs obseda.nts, le gardien-chef 
deteste. 11 meprisait tons les hommes. 
11 en broyait a tout instant, d'impor-
tants, dans ses poings. 
...Ube brute qui parle est une brute 

meilleure. Quand he Galline sortait de 
l'ecole, it lui tardait de revoir sa fem-
me et sa chienne. 

Parfois ces amities pesent an Galli-
ne; il aimerait les voir tourner en hai-
nes. D essaie des trues: il a souffle 
les marches de l'eglise, il a fait sur la 
porte une croix avec de l'ordure; il a 
tordu he cou aux trois pauvres poules 
de M. Gregoire. 

Il a envie de les bousculer avec lours 
croulantes brassees de bonte et de 
pardon... 

Ce mois de prison, il s'etait promis 
de he faire payer au village. 11 reva, 
trente fois, qu'il saignait des hommes 
de la-bas. II alignait leurs cadavres 
sur la paille; quand il en appelait un 
par son nom, il ouvrait les yeux; il 
ouvrait les yeux et il avait pour, tout 
mart; il voulait se sauver, mass la 
lame le tenait a la paille, cloue corn-
me une cheveche. 

Il s'etait promis trop de choses. 
Quand il rentra, Tresette l'accueillit 
en pleurant. Lui, regardait sur la ta-
ble, un couteau de cuisine qui luisait 
et sa hache de travail, muselee, dans 
un coin...' 

(A suivre.) 
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ssez as Vous ne connal 

Legende a 
trouver. 

CLAUDE MARTIAL 

Montmartre : La vie, la. n'a jamais somme. 

V ous ne connaissez pas Paris? 
Bien siir. Qui donc connait Paris dans ses aspects mul-

tiples et changeants? Le hasard de nos fldneries, la suc-
cession de nos demenagements nous ant rendu familiers, a tous, des 
coins de Paris, des bouts de ville. Et nous avons, sur des quar-
tiers voisins, sur des arrondissements souvent traverses, des im-
pressions legeres, souvent revisees, parce que la ville est inouvante, 
et qu'elle change de visage selon les heures. 

Paris, nous connaissons surtout son visage maquille, son aspect 
de grande dame qui se met en frais pour. recevoir ses visiteurs. 

Ce n'est pas ce Paris-la que nous voudrions vous faire connaitre. 
Mais la Ville-Lumiere a ses orn.bres. La capitale a ses taches de 

misere, de crasse, ses Wits de maladie, sa lepre meme, dont des 
quartiers perissent, par lainbeaux. 

Ce n'est pas, non plus, ce Paris seulement que nous voudrions 
faire defiler devant vos yeux. 

La Ville est une, avec sa misere et sa gloire, et point n'est be-
soin de retoucher sa carte pour en faire un tableau ou trop som-
bre, ou trop clair. 

Elle est une. Elle n'est pas immuable. 
Paris resters Paris, sans ses taudis, sans ses ruelles malsaines, 

sans ses coins d'ombre et de inaiheur. 
Ref aire Paris? 
Une ambition demesuree. Il ne s'agit point la d'apporter une 

approbation sans qualite aux reves des demolisseurs de villes et 
des constructeurs de gratte-ciel. 

Mais, simplement, souligner les taches, dire, pour chaque ar- 
rondissement ce 	imnporte de faire, — et vite, — pour l'hy- 
giene, la sante, la beaute. 

Petits problemes, et grands soucis. 
Nous irons, un peu au hasard, sans respecter un numerotage 

arbitraire, a travers Paris, a travers le Paris construit pendant 
les siecles. Nous ferons quelques halter devant le passé. Pour rap-
peler, surtout, sur quels exemples le peuple de Paris, dans ses 
luttes quotidiennes, peut s'appuyer. 

Nous essaierons aussi, nous essaierons surtout d'indiquer, sur 
chaque point, les progres a realiser, d'urgence, pour la conquete 
d'un peu d'air, d'un peu de place, d'un peu de soleil. 

D'un peu de lumiere. a BUi  
Rue de l'Abreuvoir, on les 
mousquetaires laissaient 

leurs t hevaux. 

Deux 
grandes lignh de 

fer, dont les f 
-1141 so nnent les ri 

Arch vos state 



Ici, commence la place 
du Tertre. 

Porte Clignancourt : 
la zone au pied des 

H. B. M. 

N train arrive. L'avion des-
cend. Paris s'annonee. 
.Et l'on volt, d'abord, ou le 

Sacre-Coeur ou la Tour Eif-
feL Mauvaise enseignes pour 
la Ville-Lumiere. Nos pores 
avaient bien mauvais gout. 

Le Sacre-Coeur, it domine toute la but-
te Montmartre, it place Paris sous le si-
gne de ce chef-d'oeuvre des architectes 
trop bien-pensants et malfaisants de I'or-
dre moral Patisserie lourde. Oil done les 
fleches allies d'un Moyen Age idealiste? 
Ici, la matiere triomphe. L'esprit francais 
est E.-erase. 

Et c'est, pourtant, Montmartre ! 
Montmartre, l'eva.sion des soucis de la 

vile. Montmartre, la halte spirituelle 
vers le rire, la bonne humeur, les lumieres 
du soir et les zig-zags nocturnes. Un peu 
de mousse en haut du verre. De frail sou-
rires. Des propos vifs. Le « gay Paris »! 

On y monte, tres vite. a travers les 
enseignes au neon, dans une ruineur de 
jazz et de rires. Tout scintille, comme 
les elinquants d'un costume de fee bonne 
enfant. La vie, li, n'a jamais sommeil. 

Rues droites, qui, bientot, conunencent 
se tremousser, conune prises de boisson. 
Maisons plantees un peu de guingois, 
la facon d'un bonnet de fetard. C'est ca, 
le Montmartre de la tradition. 

Au-dessus, dans la nuit qui spiritua-
lise tout, veille la lanterne du Sacre-
Cceur, phare aux phalenes. Et puts, en 
haut de la cote, it faut redescendre vers 
des quartiers plus tranquilles, des quar-
tiers ou dorment les travailleurs, des 
quartiers oil le champagne est inconnu, 
et inconnus les rires. 

Le XVIII' aussi, c'est la Chapelle, et 
c'est la Goutte d'Or. 

Tout un passe qui serpente dans les 
facets de la rue Lepic, qui se refugie rue 
des Saules. Des fantomes qui surgissent 
chaque carrefour. Montmartre. Mont des 
martyrs? Mont de 511ercure? Qui salt. 
En haut, de tous temps, it y eut un tem-
ple. Les dieux savaient choisir, pour leer 
publicite, des emplacements bien en vue. 

Les memos cloches argentines qui con-
violent les Benedictines a Matines tintent 
encore dans le matin. Les convents ont 
change de robes. C'est tout.. Et les mous-
quetaires de capes. Rue de I'Abreuvoir, 
ils laissaient leurs chevaux et allaient 
chez la Mere Catherine avant de se ren-
dre aux cinq a sept des mires superieu-
res. Les rues n'ont pas change, si les 
mousquetaires modernes ne sont plus in-
vites aux this religieux. 

Au pied de la Butte, un peu plus tard, 
la Commune a pris son essor autour d'un 
parc a canons. Aux cotes du peuple en 
colere, le 18 mars 1871, un jeune homme 
cherchait son destin. II s'appelait Geor-
ges Clemenceau. Montmartre, c'est, tres 
tot, un fief socialiste. On elit Gustave 
Rouanet et Jean Varenne, et puffs, en 
1912, Marcel Cachin. Montmartre est 
]'avant-garde des idees neuves. 

Montmartre, chore tete chaude, a ses 
caprices aussi. Et c'est la fantaisic qui 
choisira. par exemple, un Auguste, le 
boucher Sabattier, pour representer un 
des coins spirituels de Paris... Fantaisie. • 

C'est qu'il y avait, aussi, aux flanes 
de la Butte, les fiances des Muses. Autour 
du Chateau des Brouillards, cette vieille 
ferme du XVII' siecle qui, maintenant, 
tombe en ruines, ont passé les silhouettes 
de la boheme moderne, les Steinlen et 
les Utrillo. Et Pierre Mac Orlan, fami- 
lier du a Lapin a Gill 	et Andre Sal- 
mon. qui n'etait alors qu'un pur et beau 
poete. 

Montmartre d'hier, centre des artistes 
que l'on voudrait ressusciter. Un des 
grands projets des Comites de Front po-
pulaire, c'est de redonner de la vie et de 
la vigueur a un Montmartre reginere, un 
Montmartre avec des cabarets populaires 
et des chansonniers libres. Un Montmar-
tre sans les bander du Bas-Pigalle, sans 
les marchands de coco, les amis de Car-
bone, les vendeurs de la drogue et les 
marchands d'un amour qun n'ose pas dire 
on nom. 

IT 
ARRONDISSEMENT 

Les gosses de la Butte. 
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Les artistes, ils sont la, déjà, dans cette 
maison que l'on appelle, par exemple, 
Montmartre aux Artistes. Its sont dans 
les theatres voisins, avec Dullin, a l'Ate-
fier, avec le Studio 28, on la Maison de 
la Culture. Du pain pour les planches de 
la scene, n'est-ce pas? 

y a des sites a garder, comme la 
place du Tertre, avec ses vieux arbres, ce 
doux coin de province egare dans Paris. 
D'autres a amenager, comme he square 
Saint-Pierre qui vous a toujours l'air 
d'attendre une nouvelle equipe d'ouvriers, 
le squareSaint-Pierre oil l'on pourrait re-
placer, par exemple, cette statue du Che-
valier de la Barre, victime de l'intoleran-
ce, deplacee et mise au rancart parce 
qu'elle Orton, parait-il, la perspective. 

Et puis, dans ces rues de la Butte, pi-
nibles a gravir, dans ces quartiers oil des 
escaliers interminables, si souvent, con-
pent les pates de maisons, on manque un 
peu d'autobus. Its s'essouflaient? Its sont 
maintenant assez forts pour grimper les 
pentes les plus rudes. Des voitures pour 
Montmartre! 

De Fair, aussi. Car la Butte sacree, 
dans ses flanes, recele des foyers de tu-
berculose. Curieux quartier, tout de fan-
taisie, oil les riches maisons se melent 
aux taudis comme de belles dames, dans 
tine visite de charite, se penchent vers les 
miseres sans autrement s'en affecter. Ave-
nue Junot, it y a les luxueuses maisons 
des stars du cinema. Et puis, dans he pro-
longement meme, la rue Norvins, avec 
ses foyers pauvres. 

Dc temps en temps, conune ca, que Pon 
monte on que l'on descende la Butte, la 
perspective se brise. Les maisons s'affais-
sent, prennent un air de malheur. Trois 
stages tosses I'un sur l'autre. Des fen& 
tres etroites. Des escaliers obscurs. Wine 
les murs ont un air anemique. Allez done 
mettre un peu de coquetterie dan ces 
appartements dont la cloison s'effrite? 
Pas de tout a Pegout, bien sae Ni eau, ni 
gaz, souvent. Beaucoup de families s'e-
clairent encore au petrole, a cent metres 
du cceur lumineux de Montmartre. 

11 y a pire. Il y a les ilots insalubres. 
H y a ce fameux passage Karcher oft he 
ruisseau coulait dans he milieu de la rue 
et qu'il a fallu, pour repaver, un chiffre 
record de demarches effectuees par he 
conseiller Gaston Auguet. 

Passage Karcher, cite Durel, impasse 
Trainee, passage du Poteau, passage Leon, 
cite Falaise, rue Moskowa, rue Bonnet. 
Chaque quartier a ses maladies locales. 

Mais, tout de mettle, sl y en a de mieux 
servis! Car Montmartre n'est pas tout le 
XVIII" arrondissement! Deux grandes 
lignes de chemins de fer — et quelles fu-
mks n'empoisonnent pas les riverains qui 
s'en plaignent depuis toujours, isolent 
l'arrondissement en deux groupes. D'un 
cote, les Grandes Carrieres et Clignan-
court, avec leurs artistes, leurs fonction-
naires, leur petite bourgeoisie, un sem-
blant d'aisance tout au moms. Et puis le 
proletariat qui souffre de la crise autre-
ment plus durement que ses employeurs, 
le proletariat de la Chapelle et de la 
Goutte-d'Or. 

II reclame, lui, une trouee de grand 
courant d'air avec des maisons claires, 
de nouvelles H.B.M. avec des squares et 
des terrains de sports. II reclame Ia dis-
parition de sa e Cite Jeanne-d'Arc », he 
passage Lathuile, nid de misere et ber-
ceau de tuberculose et de rachitisme. Le 
passage Lathuile, une honte de Paris, dont 
les maisons appartiennent a Ia... Banque 
de France. 

II voudrait, aussi, que l'on retablisse la 
Petite Cetnture apres electrification des 
lignes. N'a-t-on pas cree, pour les auto-
mobilistes, un merveilleux chemin circu-
laire avec les boulevards militaires ? 

Ce n'est pas tout. Le plus peuple des 
arrondissements de Paris, avec 280.000 
habitants, a su travailler un programme 
local de grands travaux. Le Comite in-
tersyndical, que n'aime pas le conseiller 
Joly, groupe 35.000 syndiques et a son 
plan. 

(Lire la suite page 22.) 

La Semaine prochaine : 

Le 1r et le re ARRONDISSEMENTS 
La rue de Ia Paix et les Hanes, 

La Bourse et le Sentier. 

CONCOURS 
18  ems 

ARRONDISSEMENT 

BON 
de participation 

QUE " REGARDS " LANCE AVEC CETTE ENQUETE 

16.500 Frs de PRIX 
der CONCOURS 

VOICI LE REGLEMENT TRES SIMPLE DE CE CONCOURS : 
Comme aujourd'hui pour le 18 chaque semaine, une des photos publiees aver  

chaque arrondissement n'aura pas de legende. Elle representera, en general, une rue 
de l'arrondissement ou un detail de rue facile a reconnaitre. 11 faudra nous dormer  
le nom de la rue ou l'adresse du detail represent& 

Pour departager les concurrents ayant repondu exactement, nous leur demandon 
de nous indiquer accessoirement combien de reponses nous recevrons pour l'arrondis 
sement. Celui dont le chiffre se rapprochera le plus du chiffre reel de reponses regue 
aura le premier prix et ainsi de suite. 

Tout le monde, sans distinction, pourra concourir pour chaque arrondissement 
depuis la publication jusqu'a 15 jours apres la publication du dernier arrondissement 
Ainsi, tous auront largement he temps de s'orienter pour tous les arrondissements. 

Avec chaque arrondissement sera nubile un bon de participation gull faudra  
detacher et nous renvoyer avec la reponse. Toute reponse non accompagnee du bon 
de participation qui doit aller avec, sera ecartee. Sur l'enveloppe de la reponse, ecrire  
la mention I CONCOURS a. 

QUATRE BEAUX PRIX PAR ARRONDISSEMENT 
Pr Prix : 100 francs en especes. 
2' et 3' Prix : Chacun 50 francs en especes. 
4' Prix : Un abonnement d'un an a e REGARDS », 

On peut concourir pour taus les arrondissements 
...et gagner plusieurs fois 

La photo du premier de chaque arrondissement, avec son consentiment, sera pu• 
bliee dans c REGARDS ». 

Un Jury, dont la composition sera donne dans e REGARDS », controlera le depouil 
lement, le classement et attribuera les prix. 

La liste des gagnants sera publiee dans he numero qui suivra la cloture et le 
photos des gagnants, regues, dans le numero suivant. 
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la decision s'impose! 
APRES AVOIR LU LE PREMIER ARTICLE DE 

LA GRANDE ENQUETE DE CLAUDE MARTIAL 

" VOOS NE CONNAISSEI PAS PARIS ! 

Dans ce concours plus specialement destine a nos lecteurs de province et de b 
banlieue parisienne, it faudra a l'issue de notre enquete, repondre a deux questions 

QUELLES SONT LES CINQ PLUS BELLES PHOTOS PUBLIEES AU COURS 
DE NOTRE ENQUETE ? 

QUELLES SONT PARMI TOUTES LES PHOTOS PUBLIEES, LES DIX QU 
CARACTERISENT LE MIEUX PARIS ? 

CE CONCOURS EST DOTE DE 3.000 FRANCS DE PRIX QUE SE PARTAGE• 
RONT 25 CONCURRENTS. 

1'r Prix : 500 francs en especes et un beau bracelet-montre d'une valeur d 
350 francs. 

2,, 3' et 4' Prix : Chacun un bracelet-montre de 350 francs. 
50 et 6' Prix : Chacun 150 francs en especes. 
Du 7' au 100  Prix : Chacun 50 francs en especes. 
Du 11' au 20° Prix : Chacun un abonnement d'un an a c REGARDS ». 
Du 21,  au 25' Prix : Chacun un abonnement de six mois a « REGARDS D. 

REGLEMENT 
Faire des Hates de reponses distinctes pour chacune des questions. La meme phot 

peut figurer sur les deux listes. Pour identifier chaque photo, indiquer le texte de I 
legende l'accompagnant et l'arrondissement. 

Les photos sans legende valent pour ce concours. Les identifier, he cas &Mani , 
en indignant qu'il s'agit d'une photo sans legende et l'arrondissement. 

Les 5 photos de la premiere question et les 10 de la seconde qui auront reuni he  
plus de suffrages formeront la liste-type qui servira de base pour le classement et sera 
publie dans l'ordre et avec le chiffre des suffrages obtenus. Le concurrent dont is 
liste comportera le plus grand nombre de photos figurant sur la liste-type gagnera le 
premier prix et ainsi de suite. Au cas ou plusieurs concurrents donneraient le meme 
nombre de photos gagnantes, Us seraient departages par le jury qui additionnerait le 
nombre de suffrages obtenus sur la liste-type par les photos en cause. Le concurrent 	— Jecrol 
ayant ainsi reuni le plus grand nombre de ,suffrages sera classe devant les autres. 	ner seal co  

La clOture de ce concours aura lieu quinze jours apres la parution de la derniere sieur. Je vi 
partie. Joindre aux reponses les 20 bons de participation qui seront a decouper dans 

rn 	
bovimeisuuxc ma  herpindafociti  

le journal. Toute reponse non accompagnee de ces bons sera ecartee. 
Un Jury, dont la composition sera donne e ulterieurement, controlera he classe-  
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concours originaux et faciles 

CONCOURS D'ETALAGES 
POUR LES MARCHANDS DE JOURNAUX DE PARIS 

Nous demandons a tons les marchands de journaux, particulierement pendant I 
semaine oir paraitra l'enquete sur leur arrondissement, de faire un bon affichage en 
utilisant notre journal et les materiaux de publicite que nous mettrons a leur dis-
position. 

Nos photographes passeront dans chaque arrondissement pendant la semaine oil 
paraitra l'enquete le concernant et photographieront les vitrines et etalages des parti-
cipants. 

Un Jury compose de MM. R. Moriquand, du Syndicat des Marchands de journaux, 
L. Noel de a Regards a et P. Langlois, de la Cooperative des Porteurs de Journaux. se  
reunira, periodiquement pour faire le classement des photos et attribuer des prix aux 
marchands ayant fait le meilleur affichage. 

POUR CHAQUE ARRONDISSEMENT, 5 PRIX EN ESPECES 
Pr Prix : 100 francs. — 2' Prix : 50 francs. — 3' Prix : 50 francs. — 40  et 5' Prix 

Chacun 25 francs. 
Un joli souvenir sera remis aux autres participants. 
Sauf opposition, les photos des vitAnes ou etalages des gagnants seront publiees 

dans a REGARDS ». 

a 

TOUS A L'OUVRAGE POUR EMPORTEI 
	 NOS BEAUX PRIX 



U N  CO NEDIT N T  E 	 
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N ce temps-la, commence mon 
oncle, qui done aurait pu ima-
giner que le President de Ia Re-
publique grimperait un jour a he 
Ponsonniere pour inaugurer un 
tunnel routier et qu'une heure 
d'auto suffirait pour passer de 

is vallee du Tabuc dans celle de la Mou-
lette? Quand on voulait eller de Chal-
lenge a Sagne-Noire, it fallait partir le 
matin. des quatre heures, a Ia lanteme, et 
prendre le chemin muletier que nous ve-
nous de suivre, au pied des glaciers. 
Merne en utilisant le raccourci par les 
gorges de Barabas, les gens du pays ar-
rivaient le soir juste a temps pour voir 
s'allumer les feux de Sagne-Noire a tra-

andons vers les branches des melezes. 

rondis- 	Heureusement pour les marcheurs, it y 
recues avait a mi-chemin le chalet du Pin Be-

' noit, une auberge dont to peux voir d'ici 
;ement, 	les ruines, au fond de la prairie. pres de 
,ement. is cascade du Degoulou. Les plus agiles 
ents. 	y etaient generalement avant la fin de la 
faudra matinee. On y mangeait, on y buvait de 
Iu bon bon cceur, car on savait que le plus dur 
&tire etait passé. Petulant le gros pere Par-

calon ne donnait pas precisement ses jam-
bons ni ses bouteilles. Les menageres le 
maudissaient, dans la vallee. Bien souvent 
ceux qui avaient trim& les moil d'hiver 
dans les mines d'anthracite, au retour 
laissaient chez l'aubergiste toute leur paye 
de la saison. « C'est Pin Benoit, mais 
beni point ., disaient les bonnes fern-
mes. 

L'un avait cherche autrefois des dia-
mants dans les terres bleues du Trans-
vaal. I'autre avail ravitaille par Zanzi-
bar les Boers en lutte contre l'Empire 
britannique; l'un avail ete le familier de 
Kruger, le valeureux President des Boers, 
I'autre se fiattait d'être l'ami de Barnato, 
le faineux rot des diamants. Deux anciens 
Sud-Africains! Its s'etaient petit-titre 
coudoyes la-bas, au hasard de quelque 
halte dans le veldt ou sur le compound 
de la De Beers qu'ils avaient visite a la 
meme époque. 

— Nom d'un sabord! fit le capitaine en 
embrassant le prospecteur. Quelle ren-
contre! ca vaut bien le champagne. 

On but au dessert les dernieres bou-
teilles de champagne que recelait is cave 
de l'auberge. Parcalon, invite a trinquer 
a maintes reprises, pleurait d'attendris-
sement. 

** 

ra pu- 

6pouil- 

et les 

— C'est moi l'offense, Monsieur; choi-
sissez votre arme! 

L'autre continuait a jouer madtinale-
ment avec le couteau sans prononcer une 
parole. 

'Tres bien. nous allons done nous 
battre au couteau. Ecartez les tables et 
les banes! L'honneur de payer reviendra 
au survivant, Monsieur! 

— Ah! non! pas de sang, pas de sang 
chez moi! protests le gros Parcalon. 

Sa femme tents de minauder : 
— Jouez ca au zanzibar, a is ma-

nille... 
— C'est bon pour des rentiers qui n'ont 

jamais quitte leurs pantoufles! riposta le 
prospecteur en enfoncant d'une tape son 
chapeau melon. Mais nous! 

Les aubergistes tremblerent a nouveau, 
redoutant quelque atroce carnage qui ne 
les epargnerait peut-titre pas. Aussi avec 
quel soulagement accueillirent-ils l'inge-
nieuse proposition du capitaine. Il les 
avait amenes devant is porte, ouverte sur 
l'apaisant spectacle de is prairie inclinee 
jusqu'au pin solitaire. 

— Nous allons faire, dit-il, comme au 
Transvaal, quand on proclame les claims 
d'une ferme contenant des diamants ou 
des gisements auriferes. Les chercheurs 
se mettent en ligne a quelque distance 
des terrains convoites. A un signal donne, 
ils s'elancent et les meilleurs claims ap-
partiennent a ceux qui, les premiers, ar-
rivent a planter leurs jalons au bon en-
droit. Vous voyez, lit-bas, le Pin Benoit. 
Le premier de nous deux qui parviendra 
au pin aura le privilege inconteste de re-
gler la note. Madame dormers le signal de 
la course. 

— Et moi je vais tracer la ligne de de-
part! annonga Parcalon tout ragaillardi. 

Les deux concurrents s'alignerent. Le 
prospecteur relevait des deux mains les 
pans de sa jaquette. Le capitaine s'etait 
ramasse sur lui-meme, pret a bondir. 

— Un, deux, trois... partez! 
Its partirent, en effet, en devalant la 

pente comme des fous. 
Inutile de to dire, conclut mon oncle, 

que Parcalon ne les a jamais revus. 

• 
S• 
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'AGE-

?tir de 

— Oui, mais is sacoche de cuir, deman-
dai-je. Est-ce qu'il avail songe it la pren-
dre avec lui, be capitaine? 

Mon oncle sourit. 

- 	

Eh! naturellement, mon petit bon- 
homme, puisque la void... 

De la vieille sacoche dans laquelle it 
mettait autrefois ses outils d'horloger, 
quand it faisait son tour de France, mon 
oncle sortit.un quignon de pain dur et 
un minuscule frontage de chevre que je 
devorai en silence. C'est bon quand on 
a bairn, avec un peu d'eau du Degoulou 
puisee dans le creux de la main, entre 
12s roches. Mais tout de meme, on devait 
bien se regaler autrefois, a l'auberge du 
Pin Benoit. photo 

de Is 

heant, 

Vers trois heures, le prospecteur se sou-
vint qu'il devait faire un rapport sur les 
vertus de l'eau du Degoulou. 

— Bigre! Le temps passe! s'exclama-t-il 
apres avoir jete un coup d'ceil sur l'hor-
loge suspendue au-dessus de la porte de 
la cuisine. 

— Heu! Heu! Elle avarice tm peu sur 
l'heure de Challenge, suggera l'auber-
giste. 

Mais le prospecteur fouillait déjà dans 
les basques de sa jaquette. 

-- Vous allez me dire combien nous 
vous devons. 

— Ah! pardon! Jamais de la vie! pro-
testa le capitaine en saisissant le bras de 
son compagnon. C'est moi qui regale. 
Pennettez! Barnato 	 le milliar- 
daire, quand nous prenions un verre de 
stout, a la cantine de Mrs Hopkins, a. 
Kimberley, m'autorisait a lui rendre cette 
politesse. A ce moment-la, une bouteille 
de biere coutait une guinee. Jamais it ne 
m'aurait fait pareil affront. 

— Si vous vous obstinez a me tenir le 
bras, declara froidement l'homme a la 
jaquette, je vais vous couper les doigts. 

Il brandissait un couteau. Dams la bous-
culade qui s'ensuivit. la sacoche tombs 
par terre avec un bruit cristallin, tin 
verre se brisa. La patronne apparut alors 
dans l'encadrement de la porte. 

— Mon Dieu! s'exclama-t-elle, la bou-
che tout de travers. 

— Allons! j'offre une tournee generale 
de pousse-cafe, proposa le capitaine pour 
calmer les inquietudes de l'hotesse. Mais 
quand les verres furent vides, it se dressa 
soudain et retrouva son air farouche. 

soin, auparavant, de ramener a portee de 
sa main sa precieuse sacoche. 

— Il est facheux que j'aie laisse mes 
eprouvettes dans mes bagages a Chal-
lenge, declare le nouveau venu, apres 
avoir savoure quelques gorgees en con-
naisseur. Cette eau doit etre extremement 
riche en sels magnesiens et en principes 
radio-actifs... 

Et regardant fixement l'aubergiste 
ebaubi, it ajouta : 

— Dire que vous avez passé toute votre 
vie a proximite de ce Pactole sans en 
soupconner la valeur! 

Il consentit cependant a troubler l'eau 
du Degoulou par quelques gouttes d'ab-
sinthe et, de fil en aiguille, annonca son 
intention de dejeuner. 

Tout en taillant de larges trenches dans 
le jambon sale, les deux convives firent 
connaisance. Tous deux voyageaient 
a pour affaires s. L'homme a la cas-
quette marine, que le dernier arrive ne 
tarda pas a appeler a capitaine a, etait 
chargé par une compagnie de construc-
tions navales de choisir dans la foret de 
Sagne-Noire quelques millers de beaux 
arbres susceptibles d'être utilises pour les 
matures. L'autre etait un prospecteur de 
sources d'eau minerale et parlait de creer 
sine station climatique et un casino pres 
de la cascade. 

Parcalon, tout en faisant le service, 
ne perdait naturellement pas un mot de 
toutes ces confidences qui l'interessaient 
au plus haul point. Sa femme, dans is 
cuisine, s'affairait a preparer des frites 
que les deux hommes avaient exigees 
avec le r6ti. Mais avant d'attaouer le 
poulet, jugeant que les truites qu'ils ve-
naient de manger etaient trop legeres 
leur estomac, ils reclamerent encore une 
bonne omelette de six ceufs aux girolles. 
Les bouteilles de vin bouche s'alignaient 
sur la table. 

— On voit que ce sont des gens c bien 
munnurait l'aubergiste quand ii passait 
pres de sa femme, a chacun de ses voya-
ges a la cave ou a is cuisine. 

Au fromage, le prospecteur devisagea 
de nouveau Parcalon avec insistance : 

— Patron! s'ecria-t-il soudain. si  je ne 
savais pas que le President Kruger est 
mort en exil, it y a huit ans, je croirais 
l'avoir sous les yeux en vous voya.nt! 

— C'est pourtant vrai, confirms le a ca-
pitaine a. Je me souviens l'avoir rencon-
tre maintes fois a Bloemfontein. pendant 
la guerre des Boers... 
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Un jour, a Pentree de Pautonme, Par-
calon vit arriver un grand gaillard bronze 
qui, au lieu de porter le beret du pays, 
etait coiffe d'une casquette bleu marine 
a visiere de cuir. L'homme voulait dejeu-
nen 

— Donnez-moi ce que vous avez de 
meilleur. fit-il en lancant sur la table 
une grosse sacoche qui rendit un son me-
tallique comme si elle etait pleine de pie- - 
ces d'or. 

Pendant que Petranger buvait une ab-
sinthe, Mme Parcalon tuait un poulet, la 
servante preparait deux truites pechees 
le matin mettle dans le torrent et Fauber-
giste mettait le convert tout en faisant 
la causette avec le client. On voyait peu 
de monde en cette saison, au Pin Benoit. 
Les estivants etaient partis : l'exploita-
lion de la mine n'avait pas encore repris, 
car les paysans des hautes vallees qui 
fournissaient la main-d'ceuvre n'avaient 
pas acheve la coupe du regain. 

— Dommage, dommage, grommelait 
Phoneme a la casquette. J'aime bien man-
ger en compagnie. La solitude et le si-
lence, ga me coupe l'appetit. 

Soucieux d'entretenir un appetit aussi 
precieux, Parcalon s'offrit a payer une 
tournee d'aperitifs et elle lui-meme re-
nouveler la carafe d'eau fraiche a la fon-
taine. A son retour, it annonca, avec un 
large sourire : 

errent 	— Je crois que vous n'allez pas dejeu- 
ner seul comme vous le craigniez, mon- 

rniere 	sieur. Je viens de voir un voyageur de- 
• dans boucher dans la prairie, un homme bien 

mis, ma foi. II arrivait a la hauteur du 
;lasse-  1  vieux pin qui a donne son nom au cha-

let. Dans dix minutes, it sera ici. 
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Ce personnage, d'une maigreur distin-
guee, etait coiffe d'un chapeau melon 
Verdi par les intemperies et vetu d'une 
jaquette dont les pans gonfles de paquets 
lui battaient dans les jambes. Il essuya la 
buee qui ternissait le verre de ses lor-
gnons et demands d'une voix percante : 

— La cascade du Degoulou? 
— C'est a vingt metres, derriere la mai-

son. 
- Voudriez-vous me preter un verre 

bien propre pour que je puisse goilter 
cette eau merveillensp? 

— Tenez, fit l'aubergiste, je viens pre-
cisement d'en remplir une carafe. As-
seyez-vous done; vous la degusterez ici 
tout a loisir. 

L'homme prit place sur le bane, devant 
Ia table oir le couvert etait dresse pour 
rautre client. Ce dernier toucha poliment 
le bord de sa casquette et se serra un 
Peu contre le rinur,.. non sans avoir pris 



HEROS DE LA JEUNE ESPAGNE 
(Suite de la page 8) 

-ie°rn.

e

s

r prefer

. 

danstnr  etiaP:

tional. Et it 
tpresors uane 

Notre am 
que d'art, : 
point aussi 
iescasf: 

 

croft le titr( 
jetteFlaeti_to 

‘ Faut-il 
Ce titre 

Lourdes i,Admi  desran■ 

cjo°uurr: 'dg as  it 
competence 

duisnmseoPu raau:ttei fia  

plus 

s 

 grand 

G
race are 

nous du 
est en ei"1( 
manipulate 

tea au 

veins 
visage 

pa esci  

etait done 
jour ou l'a 

Or, cette 
deree coma 
une major 
souleva le 
lorsque, pa: 
Puyvelde, 
Musees de 
attentive s 

Apres Carillo vinrent parler, l'un apres 
l'autre, simplement, corr.ectement, avec 
toute la foi et la force du peuple qui est 
aujourdhul it la pointe du combat anti-
fasciste, des ouvriers, des paysans, des 
marina, des soldats, des femmes... 

Ecoutons celui-ci, c'est un paysan dEs-
tramadure a in faille elevee, aux membres 
puissants, aux joues colorees, dont le 
menton carre se couvre d'une barbe duce 
et renaissante. 11 parle lentement, claire-
ment, fortement, avec un vocabulaire 
sabre et direct, si naturel, si puissant, 
qu'il est compris de ceux-lit meme qui 
n'ont qu'une tres vague connais.sance de 
la langue espagnole. Il leve et abaisse ses 
larges mains de travailleur de la terre et 
c'est, chaque fois, comme un fleau qui 
s'abat. 

Enrique Romero — c'est son nom — 
decrit in condition des paysans d'Estra-
madure, condition que connaissent déjà 
les lecteurs de c Partage des Terms *, le 
roman de Cesar Arconada, dont le frere, 
secretaire des J.S.U. de Madrid, vient de 
parler quelques heures avant Romero. 

4  Nous etions sous le poing du seigneur 
feodal pour qui nous devions travailler 
deux ou trois mols ran pour deux pesetas 
cinquante par mois. Dans les fermes, II 
etait courant de voir un Ore partager 
une seule sardine avec sea deux fils. 1.&s 
femmes etaient obligees d'aller se loner b. 
la, vine comme servante trente francs 
par mois et, pour ce prix, elles etaient 
exposees aux pires affronts des c seno-
ritos a . 

Toute notre jeunesse etait unie, 
Badajoz et quand nous avons su ie soule-
vement des rebelles, nous avons pris les 
marteaux, les fourches pour defendre la 
Republique. 

officiers factieux se mefient  des hommes 
du peuple. 11 a fait ses classes dans une 
caserne de Salamanque remplie de Ma-
rocains, d'Italiens et d'Allemands. Sitot 
au front, il est passé du cote des gouver-
nementaux avec ses armes et plusieurs 
camarades. II lutte maintenant dans les 
armees loyales. C'est un garcon 	un 
peu timide, dont le poing tremblait 
demotion lorsque tout a. l'heure 
nationule  saluait son entree. Il a raconte 
son histoire a voix presque basse,  avec 
beaucoup de details,_ parlant au presi-
dent personnellement, comme a un ami 
rencontre dans la rue on' au café. 

• Maintenant l'enthousiasme du congres 
ne connait plus de limites. Le comman-
dant Carasco est it la tribune. C'est  un 
garcon de vingt ans, aux cheveux cha-
tains, aux traits accuses, au menton puis-
sant. Il est revetu d'une tunique a larges 
carres aux ecossais beiges et blancs, 
taillee dans une etoffe semblable a celle 
dont on fait les couvertures de voyage. 
Sur sa poitrine, une decoration, une croix 
de malte argentee qui pend au bout d'un 
ruban rouge. 

Carasco parle avec autant d'autorite 
que de. simplicite. Ce hems national ne 
fait pas de phrases. Sa specialite a lui, 
c'est la lutte contre les tanks. Il dit sim-
plement comment il procede. 

11 etait l'autre semaine dans les tran-
chees, pres du lac de la Casa del Campo. 
Cette position, il fallaft la tenir a tout 
prix. Voici deux tanks italiens. Carasco 
attend calmement qu'ils s'approchent. Ii 
ouvre avec son couteau une caisse de 
grenades. Et quand ils sont a dix me-
tres • c Poum! Poum! * Les voila im-
mobilises. 

Le Congres applaudit a tout rompre, 
et Carasco se fache : « Je ne vous dis 
pas ca pour que vous m'applaudissiez, 
je vous dis cel pour que vous appreniez 

.e Nous etions cinquante mille, mais nous 
n'avions pas d'armes. Nous avons ete 
battus pour cela au debut, a Badajoz, mats 
maintenant nous tenons toujours les mon-
tagnes d'Estramadure, menagant rarriere 
des rebelles qui sont devant Madrid. Et je 
sais aussi que les habitants de dizaines 
de villages, se sent refugies dans in mon-
tagne, plutot que de subir le joug de 
Franco. Je sais que 5.000 hommes, femmes, 
enfants, ont tenu la sierra en add, en 
septembre, en octobre, en novembre, et 
qu'ils in tiennent peut-titre encore... Mais 
nous avons su qu'il y a deux mois les 
avions d'Hitler etaient partis bombarder 
ces paysans sans armes et que nous 
n'avions pas pu rejoindre et secourir. 

Vous savez le.s horreurs de Badajoz. 
30.000 morts, et je suis au-dessous de la 
realite. Le depute socialiste Nicolas de Pa-
blo refugie au Portugal a etc livre aux 
rebelles et fusille. Les freres republicains 
Pla ont etc assassines par les fascistes 
gulls avaient genereusement sorti de pri-
son, vous savez les femmes fusillees, les 
vieillards braids vifs... * ' 

Id in voix du colosse paysan se voile. 
Cet homme dit qu'il ne peut plus con-
tinuer. 11 quitte la tribune en hate et 
regagne sa place... Il se cache pour pleu-
rer. c Excusez notre camarade, dit le 
president. Sa fiancée a etc fusillee; son 
pore a etc brO.le vff. Sans • aupres motifs 
que parce qu'ils etaient son pere et sa 
fiancée. 

Voici encore un autre paysan, venu des 
provinces qui sent encore sous le joug 
des rebelles. Des le debut de la revolte, 
it a tout fait pour quitter renfer de 
Franco. 11 a voulu s'enroler dans les trou-
pes rebelles et ne ra pu que grace a la 
recommandation d'un seminariste, car les 

comment il faut faire. 2. Et il reprend 
c Quand j'ai vu les tanks immobile,  
mais avec leurs mitrailleuses qui  tiraient 
toujours, je me suis glisse a quatre pat. 
tes aupres du premier tank, et j'ai tag 
it la porte avec la crosse de mon revel. 
ver. On m'a repondu dans une langue 
que je n'ai' pas comprise. J'ai tire quel-
ques coups par la meurtriere, puis 
ouvert la porte. II y avait trois hommes 
li-dedans, mais ils ont jete leurs mines 
Its ont dit a leurs camarades de l'autre 
tank d'en faire autant, et j'ai ramene les 
six prisonniers sous la menace de mon 
seul revolver jusqu'a la porte de la Casa 
del Campo, a plus d'un kilomere de 1 
Vous voyez comme ils sont lathes. Nous, 
nous aurions prefere nous laisser tuer 
suer place plutot que de nous .mndre. 
N'ayez done pas peur 'des tanks. Its ne 
peuvent rien contre un combattant abrite 
dans une.  tranchee. II suffit de les lais-
ser venir et de leur lancer ga au bon 
moment. a Et id, pour appuyer son dis-
cours, Carasco sort une grenade de sa 
poche. 

Le commandant Carasco, hems de la 
V. armee, etait lui aussi, hier, un raysau 
sans culture. Son visage respire l'intel-
ligence, rautorite, le courage, le caline 
Ainsi sont les hems de l'Espagne popu-
laire, les fils de la terre iberique.• 

Le Congres est acheve maintenant. A 
la lueur bleue des lampes voilees de bleu 
par la defense anti-aerienne les jeunes 
d'Espagne sont all& feter la fin de leurs 
assises dans un grand cinema de Valence, 
On a joue le film sovietique c Les amies » 
si actuel par ces temps de guerre 
Puis des femmes espagnoles sont venues 
danser et chanter. 

Ce sont des professionnelles, mais ce 
ne sont pas de grandes artistes. 1.1 passe 
cependant dans leurs chansons et dans 
leurs danses ce quelque chose qui fait 
tout le prix de la bouleversante.splendeur 
des plateaux_ de Castille ou le charme 
`des premiers Goya, ce quelque chose qui 
est rime de l'Espagne tendue, forte, 
tendre, sauvage, libre. Et un, ami, qui est 
aupres de moi, me dit : c Non, ce peuple 
ne doit pas disparaitre. Non! on ne petit 
pas faire de nous une autre Abyssinie! 

Non, il ne faut pas que eels soit. Il ne 
faut pas que dernain les ventrus de Rome 
ou de Berlin exhibent dans leurs jardins 
d'acclimatation, comme on l'a fait des 
regresses a plateaux, • les. dernieres dan-
seuses de jota echappees aux tanks de 
Franco at aux poignards des Marocains.  
Il ne faut pas que l'Espagne pelisse. II 
faut qu'elle sorte vivante et renaissante 
de son herolque reconquete de la vie. 

Georges SADOUL. 
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 Des cercueils pour les femmes, 

pour les enfants, voila ce que la 
civilisation 	fasciste apporte a 

l'Espagne! (Ci-dessus.) 

Un centre de ravitaillement aux 
abords de Valence, d'ob partent vi- 

vres et munitions pour Madrid. pO  ll „,,etrce.ucvireodcc'eciveYirs:  

Matinees : 14 h. 30 a 19 h. 
Soirees : 21 heures 
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ous avons indique, dans un 
precedent article, quelles 
etaient les idees museogra-
phiques du conservateur-ad-
joint du Louvre, M. Rene 
Huyghes, et quelles modifica-

tions profondes devalent etre apportees 
Sans un temps prochain a l'organisation 
et la presentation de notre musee na-
tional. Et it nous paraissait permis d'es-
perer une popularisation concrete des 
tresors artistiques du Louvre. 

Notre arm, l'excellent peintre et criti-
que d'art, Andre Lhote, ne nous parait 
point aussi optimiste a ce sujet. Dans tous 
les  cas, ii y va franchement si l'on en 
croit le titre d'une conference dont it me 
jette le titre des l'abord : 

Faut-il briller le Louvre ? 
Ce titre en dit long et cache mal de 

lourdes rancunes, justifiees d'ailleurs, en-
vers l'Administration du Louvre qui, au 
cours de sa de,* longue carriere, a tou-
jours fait preuve de la plus noire in-
competence jusqu'a froler souvent le sa-
disme antiartistique. 

— Faut-il brfiler le Louvre, repete avec 
un sourire Andre Lhote ? 

Grace a cette mise en jeu brusquee, 
nous en arrivons tout de suite O. la grave 
question du nettoyage des tableaux. Elle 
est en effet d'actualite. A la suite de 
manipulations plus ou moins profanes, le 
plus grand nombre des tableaux presen-
tes au public derobent aujourd'hui leur 
vrai visage sous une couche de crasse et 
de venus qui les defigurent a la lettre. Il 
etait done naturel qu'on envisageat un 
jour ou l'autre de les nettoyer. 

Or, cette simple eventualite fut consi-
deree comme un crime de lese-genie, par 
une majorite de gens dits qualifies, et 
souleva leur clameur horrifiee. Aussi, 
lorsque, passant a l'execution, M. Leo Van 
Puyvelde, par exemple, conservateur des 
Musees de Bruxelles, ma porter une main 
attentive sur les chefs-d'oeuvre qui lui 

.Aaient confies, et nettoyer quelques toiles 
parmi les plus atteintes, it se produisit 
immediatement une protestation vraiment 
symbolique de gens qui, pour la plupart, 
etaient des artistes peintres ou des an-
tiquaires. Au .surplus, ces gens-la. n'ont 
pas ete les seas a protester, et c'est ainsi 
que nous voyons en France une enorme 
fraction du public se dresser comme un 
seul homme pour la defense de Sainte 
Crasse. 

— C'est de ce bataillon grouillant, me 
dit Andre Lhote, qu'est parti le cri d'a-
larme : a On ose toucher aux plus beaux 

• tableaux anciens, ceux justement ou, n'y 
distinguant rien, on peut imaginer le 
Plus. * 

Et Lhote ajoute, avec un franc rire 
meridional : 

— C'est, voyez-vous, ce qui est le plus 
terrible pour ces gens : le Louvre ces-

- 
(*) Voir a Regards ) du 21 janvier. 

JARDINS 
UNE ENQU 
sem d'être ce grand mur, derriere lequel 
it se passe quelque chose ! 

Tout en parlant, le peintre va de l'un 
a l'autre coin de son atelier aux murs 
couverts de tableaux, d'aquarelles, de 
masques et de totems negres. Je n'arrive 
pas a imaginer cet homme assis, 

inactif. Tandis qu'il montre a quel-
ques amis venus la en visite des aquarel-
les aux teintes delicates, rapportees de 
son dernier voyage, je jette un coup d'ceil 
sur les notes qui constituent sa prochaine 
conference. J'y releve cette phrase ou la 
critique artistique et ses revendications 
s'accompagnent d'une psychologie dure et 
precise du public a frangais moyen cul-
tive 

— Pour beaucoup de Francais aux 
pieds douteux, la crasse la plus authen-
tique devient aureole et friandise meme, 
des qu'on la baptise patine. 

Mon hote, penche par-dessus mon 
epaule, commente aussitfit : 

— Ce qui vous parait peut-etre outré 
pour notre époque ne l'etait certes pas 
pour les generations de 1830. dont la re-
putation de proprete et d'hygiene n'est 
plus a faire. En 1830, le goat de l'obscur 
et du poussiereux etait tel que les g•an-
des receptions officielles donnaient lieu 
a un veritable deluge de vernis au bi-
tume. Et l'on est en droit de croire que 

« La Peste 	de 
POUSSIN (Musee du 

Louvre). 

E T E 
de 

L U C 
DECAUNES 

« Portrait de famil-
le A, par Henri MA-
TISSE, un des nom-
breux tableaux de 
l'Ecole moderne 

frangaise de peinture 
qui se trouvent au 
Musee d'Art Moderne 

de Moscou. 

si nos bourgeois d'alors avaient eu des 
notions de proprete physique plus eten-
dues, ils n'auraient point goate avec au-
tant d'ivresse ces orgies de vernis qui 
massacraient tons les tableaux d'art... 
Ah ! qui detruira enfin chez nos braves 
traditionalistes la desastreuse confusion 
de la crasse et de la patine! 

a Au Prado, on trouve des tableaux 
n'ayant jamais recu aucun soin, mais 
conserves dans des conditions tres fa-
vorables, et qui ont, eux, la vraie patine 
que le temps accorde aux seules ceuvres 
executees avec art et conscience. 

a Ce que je reclame, c'est done un net-
toyage superficiel — et non le recurage 
allemand brutal et profond — nettoyage 
qui s'effectue 8 fois sur 10 avec une pro-
digieuse facilite, — a condition que le 
restaurateur connaisse bien son affaire. 
Temoin cette Peste de Pousen, tableau 
dans lequel le nettoyage de certaines par-
ties a revele une finesse de coloris re-
marquable (je me demande, entre paren-
these, ce qu'attend la direction du Lou-
vre pour livrer ce tableau restaure au 
public). Quant aux couches .de peinture 

enlevees au 
cours du net- 
toyage, qu'on 
se rassure, 
elles ne sont 
pas de Pous-
sin, mais des 
restaurateurs 

successifs, 
visiblement 

presses, du 
malheureux tableau. Il est d'ailleurs fa-
cile de distinguer ces surfaces entiere-
ment retouchees des surfaces primitives, 
grace aux analyses que permettent 
rayons X et rayons ultra-violets. 

a  C'est de hardiesse et de courage 
qu'ont besoin nos collections. Souvenez-
vous du toile general qui accueillit le net-
toyage des Franz Hals de Harlem. Et 
pourtant, aujourd'hui, chacun se pftme  

d'aise devant la fraicheur retrouvee de 
ces toiles remarquables. Quand on pense 
qu'un restaurateur sans scrupules, charge 
de l'entretien du fameux  Repas des Of  - 
J:ciers, avait  juge bon de faire disparaitre 
des draperies sous une epaisse couche 
brune, plutet que de les restaurer, quel-
les doivent etre  les  merveilles oubliees qui 
se cachent sous des epaisseurs historiques 
de salete et de vernis au Louvre * 

— La question du nettoyage s'est pa•-
ticulierement posee pour les  Rembrandts. 
Quel est votre avis la-dessus ? 

— Le nettoyage seul rendra a I'ceuvre 
'de Rembrandt son cara,ctere veritable. 
Car la peinture de Rembrandt, a l'encon-
tre de ce que veut toute une tradition 
d'amateurs aux yeux chassieux, si elle est 
souvent sourde et profonde, n'est jamais 
noire. Or, le Louvre, non content de l'ex-
poser le plus souvent sur des cimaises 
tenebreuses, nous la restitue noire. 
— Puisque nous parlors du Louvre, Mon-

sieur Lhote, que pensez-vous de ses der-
nieres initiatives — je ne parle pas de 
celles concernant la sculpture antique, 
mais de l'amenagement de la salle con-
sacree aux tendres fresques de Luini, et 
de la salle dite a des '7 metres 3. ? 

— Je leur reprocherai de ne s'adresser 
uniquement qu'a l'Ecole Italienne. C'est 
negliger a tort la profonde influence de 
l'Ecole Flamande sur notre peinture. 
faut balayer toutes les tones decadentes 
du xvir siecle italien, placees par une fa-
veur injuste sur les cimaises lumineuses, 
et mettre en leur place une tribune fia-
mande et, meme, mais oui! pourquoi pas? 
une tribune francaise. 

a Surtout, dam ces reorganisations, 
qu'on prenne bien garde de ne point pla-
cer c6te a cote des ceuvres sales et des 
ceuvres nettoyees. Le contraste en serait 
desastreux. 

Une accalmie pendant laquelle nous 
buvons un the aromatique et leger. Puis 
je reprends l'attaque : 

— Dans le probleme de la reconstitu-
tion des musks, it est une question qui 
se pose avec une insistance singuliere : 
c'est celle de l'introduction de considera-
tions historiques et sociales dam la pre-
sentation des ceuvres. Vous savez que, 
dam les musees sovietiques, on expose les 
ceuvres en fonction du milieu social qui 
les vit nitre, on les rattache a leur cli-
mat historique. C'est ainsi qu'au Musee 
d'Art Occidental les Russes se sont atta-
chés a faire apparaitre, au travers des 
oppositions d'ecoles et de techniques, les 
contradictions existant dam la societe 
bourgeoise. Ainsi que le dit tres claire-
ment S. A. Abramov, a centres ofi les 
ceuvres d'art sont conservees et collec-
tionnees, les musees doivent dorenavant 
servir de puissantes institutions ou les vi-
siteurs seront Mugu& au point de vue 
politique et culturel ). 

a Concevez-vous le musee sous cet an-
gle? 

— On ne peut prouver deux choses 
la fois, me dit Andre Lhote. Il faut savoir 
choisir. A mon sens, et pour repondre 
a  sa veritable destination, un musee dolt 
prouver d'abord ce qui a rapport  a l'es-
thetique pure. Dam ces conditions, it est 
impossible de s'occuper de la chose so-
elle. Tout ce qu'on peut dire, dans ce do-
maine, c'est que le peuple a droit a la 
beaute. Et notre souci premier doit etre 
de montrer de quoi est faite l'excellence 
de l'Art. 

Et Andre Lhote rejoignant ici la con-
ception de Rene Huyghes — exposee 
dam notre precedent article — reclame 
un musee ot les chefs-d'oeuvre soient 
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nettement tries et separes des oeuvres se-
condaires. 

— 11 importe que le public saisisse en-
fin cette difference essentielle. Les oeu-
vres mineures nous revelent la recher-
che de  ce que' trouve le chef-d'oeuvre. 

g Selon moi, rattacher  les  oeuvres ex-
posees a l'histoire et a la politique, c'est 
detourner le musee de sa fonction reelle, 
qui  est de nous livrer l'histoire de la 
Beaute. Mais, plutot. ii serait bon de 
montrer quels efforts il a fallu au pein-
tre pour creer un chef-d'oeuvre — voire 
meme une oeuvre de merite — comment 
il est arrive a cette quintescence qu'est 
l'ceuvre d'art, et par quels sacrifices. —
sacrifices antipopulaires, d'ailleurs — car il 
faut bien le dire, le peuple aime surtout 
l'anecdote, et, d'instinct, s'attachera da-
vantage aux oeuvres mediocres qui, en 
general, sont anecdotiques. a 

Et, comme il expose aux yeux de ses 
visiteurs, les aquarelles, dessins, croquis, 
quil a composes en vue d'un seul tableau 
definitff : 

— Tenez, me dit-il, void ce qu'il serait 
interessant de faire. Montrer, a travers 
la serie des ebauches multiples et diver-
sement trait,ees, l'effort du peintre pour 
saisir toutes les faces de la realite, pour 
rassembler et purifier les materiatut ne-
cessaires a redification d'une oeuvre uni-
que. 

c On pourrait aussi, etendant ce prin-
cipe dans le temps, determiner par exem-
ple cette lignee de peintres qui ont traits 
la couleur pure, de  Fra Angelico  a Ce-
zanne,  et montrer ce qui caracterise cette 
peinture, l'impossibilite de modeler la 
couleur brute. 

c D'ailleurs, autant que possible, pas de 
principes definitifs, pas de musee figs. II 
jaut a tout instant remettre tout en ques-
tion. 

D'un seul mot, voici que l'homme 
vivant a repris la place de l'artiste; et 
j'aimerais a savoir plus nettement si, 
bien des fois, l'un Ike condamne pas l'au-
tre. Maas, comme je prends conga : 

Trop longtemps, me dit encore An-
dre Lhote, la phrase de M. de Monzle a 
constitue un cruel mais juste requisi-
toire du Francais cultive moyen : c La 
France 	support; la grandeur qu'aux 
enteirements. 

« Au seuil de temps qui semblent s'an-
noncer nouveaux, ce vceu rassemblera 
peut-etre quelques suffrages ? 

• Que les amants de la peinture, conju- 
guant par miracle leurs efforts, obtien-
nent que les principaux tableaux du Lou-
vre soient restitues dans leur fraicheur! 
Et ce sera deja beaucoup. 

(A suivre.) 
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E
N faisant acclamer tous les soirs 
a la Renaissance  Les Loups, de 
Romain Rolland, le jeune Thea-

tre du Peuple, patronne par la C.G.T., 
prouve avec éclat que les travailleurs 
sont capables d'apprecier les specta-
cles de la plus haute classe. 

Les Loupe,  ce n'est pas un vaudeville 
grivois, ni une fadaise sentimentale, 
c'est le plus poignant drame ideologi-
que. 11 fut emit aux temps heroiques 
de l'affaire Dreyfus, il retentit des cris 
que poussa alors la conscience fran-
gaise. Romain Rolland a situe l'action 

a l'aube prochaine. Mais Teulier de-
couvre qu'il est innocent, et que Ver-
rat a volontairement cache les preu-
ves de cette innocence. Teulier, qui 
met au-dessus de la patrie meme le 
culte de la justice, revele la verite au 
commissaire du peuple Vidalot. Mais 
la patrie est en danger, tl ne faut pas 
que Parmee, qui croit d'Oyron con-
pable,. soit demoralisee par ce qu'elle 
prendrait pour une marque de fai-
blesse. C'est du moins ce qu'estime 
Vidalot. II laisse guillotiner d'Oyron 
innocent, et Teulier le juste sera lui- 

Luc DECAUNES. 
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-meme mis en accusation. 
Ainsi les chefs de notre Revolutio 

se sont montres des loups lee une 
pour les autres, its se sont dev.oria 
entre eux. Derriere la mort prochaine 
de Robespierre, nous entrevoyons la 
reaction thermidorienne qui engen• 
drera Bonaparte, puis la Restauration, 
Severe lecon que nous donne ainsiE  
Romain Rolland, et qui est plus que 
jamais d'actualite en ces temps on 
notre devoir a nous aussi est de pen. 
ser non pas a ce qui nous separe, 
mais a ce qui nous unit : la victoire 
finale est a ce prix. 

Les Loups, c'est en verite un drame 
plus que cornelien. Dans la haute exi. 
gence de son cceur, dans sa vie en-
tiere, dans sa pensee, dans  son oeuvre, 
notre grand Romain Rolland, qui est 
la conscience du xxe siècle, est arrive, 
a surencherir sur Corneille meme.  
Corneille nous proposait bonnement 
des conflits de tout repos entre le de-
voir et la passion. On sait bien, par-
bleu, que le devoir l'emportera a la 
fin de la piece, et nous sommes bier 
tranquilles. Mais Romain Rolland con-
nait de plus dures batailles. Son noble 
cceur, toujours tourmente, toujours 
saignant, n'a cesse d'avancer, de bat-
tement en battement, sur le dur che-
min de la verite. Choisir entre le de-
voir et la passion? Plaisanterie, jeu 
d'enfant! Lui, c'est entre deux de-
voirs qu'il lui faut choisir. Ou plutat 
it s'agit de savoir lequel des deux doit 
etre subordonne a l'autre. Ainsi en 
Romain Rolland la justice et le pa-
triotisme, l'amour de l'humanite et 
l'amour du pays, la paix et la revo-
lution se livrent de dechirants com-
bats, jusqu'au moment oil ces anta-
gonismes disparaissent pour se resou-
dre en une synthese pathetique. 

Il faut que vous alliez tous applau-
dir et encourager Henry Lesieur qui 
a mis en scene Les Loups avec une 
belle conscience, ainsi que nos cama-
rades les interpretes, parmi lesquels 
j'ai particulierement goilte Argus et 
Henri Roger dans les roles de Verrat 
et d'Oyron. 

Simone TERN.. 
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Avec lee comedians sovieti-
ques en tournee,  par Leon 
MOUSSINAc 	  3 • 

La litterature sovietique  	5 • 
Les arts plastiques an U.R.8.8. 10 • 
Les Hommes. a chews',  par 

VANOVSKI 	  en prepar. 
Victoires du Marxisme,  par 

D.-Z. MANOUILSKI 	 10 • 

12 • 

6 • 
1$ • 

Comment I'aoier fut trempe, 
Dar )STC( WSKY 	 CH proper. 

E S. I., 24, rue Racine, Paris 
Chklue postal 974 II 

en 1793 pendant le siege de Mayence. 
Les generaux de l'annee du peuple 
sont devores d'ardeur revolutionnai-
re. Mais lorsque les nobles passions 
sont dechalne,es les pires instincts is 
sont aussi. Les chefs se jalousent, its 
ne savent pas sacrifier leurs senti-
ments ou leurs ressentiments a la se-
vere  justice. 

Verrat, heroique et plebeien, qui se 
fait sabrer avec une fureur joyeuse et 
revient des combats a demi nu, la poi-
trine ruisselante de sang, la bouche 
pleine de rires. Verrat n'aime pas son 
camarade d'Oyron. C'est que d'Oyron, 
qui s'est genereusement raffle a la Re-
colution, est un ci-devant aux belles 
manieres, a l'esprit sarcastique, a la 
vole irritante. Verrat n'aime pas da-
vantage le savant Teulier, un g in-
tellectuel ) comme nous disons au-
jourd'hui. D'Oyron  est soudain con-

't  vaincu de trahison, on va l'executer 
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les rebelles a Venta de Banos, pros de 
Valladolid, au mots de juillet dernier. 

On ne peut mieux faire cornprendre au 
public francais he personnalite de ce 
qu'etait Juan Piqueras, qu'en le definis-
sant comme is Louis Delluc espagnol. 

Si, demain, apres la victoire des gou-
vernementaux, nait un cinema espagnol, 
ce cinema devra beaucoup a ref fort 
qu'aura realise Piqueras dans la periode 
qui s'etend de rapres guerre a la guerre 
civile espagnole. 

Fits d'un meunier de la province de 
Valence, Piqueras avait connu renfance 
miserable des enfants du peuple espagnol. 
II n'apprit a lire qu'a 10 ans, au prix de 
longs et patients efforts, a une ecole dis-
tante de plusieurs kilometres. II devint, 

Une scene de : 
a  UN GRAND 

AMM:11 UE 
BEETHOVEN  3., 

Bret: Harry Baur 
et Pau ley. 

12 ans, commis 	puts placier et col- 
porteur. Tout ce qu'il gagnait et qui 
n'etait pas employe a sa nourriture et 4 
cello de ses parents allait au libraire. Peu 

peu, patiemment it se /it une culture, 
devint l'ami des intellectuels valenciens, 
publia un livre as poemes. 

Mais le cinema surtout l'attirait. Pi-
queras fut pris comme tant d'autres par 
la splendeur grise et noire de ce qu'en 
appelait alors l'art muet. II devint rapide-
meat le critique cinernatographique le 
plus ecoute des journaux de Valence, puis 
de Madrid. 

Ii est le  premier a fonder en Espagne 
des Cines Clubs. Et lee Cines Clubs de 
Piqueras sont ceux qui font connaiti ‘r -
Alphonse XIII regnant — a certains 

Madrilenes, des oeuvres comme Potem-
kine, la Mere, la Fin de St-Petersbourg, 
tous les chefs-d'oeuvres sovietiques. Le 
Ills du ineunier a lance dans lee milieux 
intellectuels, un levain qui fera rapide-
ment lever la pdte. 

Pour mener plus loin son oeuvre, Pique-
ras part pour Paris et c'est la qu'il Mite 
Nuestro Cinema. Effort magnifique, revue 
exemplaire du Cinema libre, la meifleure 
publication de l'Europe occidentale depuis 
la disparition  du Cinea de Delluc. 

En quelques annees de nombreux nu-
meros paraissent. Puffs Piqueras tombe 
angereusement malade. Il doit inter-

rompre son oeuvre. II  ne 
pourra la  reprendre qu'en 
1935, a la laveur d'une 
demi guerison. La nou-
velle .serie de Nuestro Ci-
nema devient 1e centre 
d'une federation de Cine 
Clubs qui, dans toute 
l'Espagne, lutte  pour  la 
liberte de l'intelligence 
contre l'oppression des 
Lerroux et des Gil Rob-
les. 

Apres le triomphe du 
Frente Popular,  Piqueras 
veut retrouver son pays. II 
y retournera definitive-
meat a la rentree d'octo-
bre 1936, mais  aupara-
vant it  ira passer quel-
ques lours chez des amis 
d'Oviedo. 

Tels sont ses projets. Le 
14  juillet, i1 quitte Paris. 
Le 15, son train entre en 
gare de Venta de Banos, 
gare d'embranchement 
perdue sur is plateau as 
Castille. II est pris d'un 
vomissement as sang. 

L'ulcere .qu'il avait a l'estcmicic s'est rou-
vert. On is transporte dans une chambre, 
au buffet de la gare. On le couche, sans 
is deshabiller. Le moindre mouvement 
serait mortel. Il reste ainsi trots fours, ses 
souliers aux pieds. Le 18, la rebellion 
&late. Piqueras, malade et incapable de 
bouger, est fusille. 

Un mort parmi 100.000 victimes du 
Fascisme. Mais peut-titre rune des plus 
sauvages tragedies de is guerre civile. 
Une perte immense  pour la culture de 
l'Espagne et du monde. 

Georges SADOUL. 

• 

LES NUNES NOUVEAUX 
a Mine de Sevigne coil a Napoleon III 

pour lui annoncer la mort de la reine 
Astrid de Belgique. a  On  donne parfois 
de tell sujets a  historiques a a  traiter 
dans des c  redactions francaises a,  pour 
Cleves des lyeees de jeunes titles. C'est 
pea pros un tel sujet qu'a choisi M. Mar-
cel L'Herbier en empruntant le theme de 
son nouveau film a l'academicien fasciste 
Claude Farrere. Le prologue. qui vent 'etre 
un historique de la conquete du Maroc 
est d'une etourdissante sottise. Les dia-
logues entre Lyautey, Clemonceau, Mangin 
et quelques autres valent lour pesant de 
Paris-Soir. A part cela, on nous raconte 
I'histoirc sordide d'un requin d'affaires, 
pillar(' du Maroc, ses basses intrigues, 
ses amours achetees avec des femmes du 
monde. On a defie 	L'Herbier de faire 
un plus mauvais film que la Porte du 
Large. 11 a releve le defi :  Les Hornmes 
nouveaux  sont encore pines. (Film fran-
rais, Olympia.) 

LES HEWES -DE JERES 
Cu valet de chambre obligeant mole 

avec son maitre et un saxophoniste ne; re 

une affaire d'espionnage assomme tons 
It's sombres bandits qui av-aient vole les 
plans du canon at se cachaient dans les 
souterrains d'un manoir hostetlerie d'An-
gleterre. Le patron fait la conquete d'une 
jolie idle et tout le monde. est heureux. 
Woodhouse qui a kilt le roman d'ob est 
tire ce film, s'est specialise dans les paro-
dies de roman policier. Ses livres ne sont 
guere &ales. Ce film  ne Pest pas non 
plus : on a inutilement charge les per-
sonnages sans atteindre le baroque extra-
vagant des films americains de la grande 
epoque.  (Film anglais, Le Balzac.) 

• 

MISON MANTLE 
Nous n'avions pas vu Harry Langdon 

depuis de nombreuses aunties. On predi-
suit A eel excellent acteur comique, 
l'epoque des derniers Alms muets, une 
fortune comparable 21 colic de Chaplin et 
si cette opinion etait fortement exageree, 
it n'en reuse pas moins que Langdon fut 
l'un des meilleurs comiques du muet. 
Hulas, cet actour ne s'est pas adapte au 
parlant. Sa mimique, son comique, sont 
restes ceux du muet. L'homme et son jeu 
se sont ompates. L'acteur n'est plus tres 
drole. 11 faut cependant ajeuter  que Lang-
don fut surtout  grand lorsqu'il fut en 
mesure d'ecrire 	 ses scenarios 	et 
d'etre son -propre metteur en scene, comme 
Chaplin. Peut-etre retrouverait-il son 
grand talent d'autrefois si de telles possi-
billies d'expression lui etaient rendues. 
(Film americain, Dans les Cineac.) 

• 
RISSETTES 

Shirley Temple a pour grand-pore un 
ancien acteur devenu escroc. Grace a ses 
talents de chanteuse et de danseuse, elle 
fail la conquete d'une vieille dame, elle 
permet le mariage d'une fiancee delaissee 
et elk assure le succes au theatre de La 
Case de l'Oncle Toni. C'est, parait-H, une 
des plaies de la Chine et du Japon fiend 
que la prostitution des fillettes an-dessous 
de- dix ans. Lorsqu'on voit in malheu-
reuse Shirley tortiller du croupion et faire 
des appels de la cuisse, on a tristement 
'Impression d'etre tombe dans un mau-
vais lieu oil les prostituees seraient des 
petites filles. Au coups d'unc de ses exhi-
bitions, la pauvre dills lance soudain un 
regard t vague d'enfant eraintive, surme-
nee et qui eraint de dire sa legion de tra-
vers. C'est la scale minute humaine de 
,.e film fabrique. (Film americain, Le 
lialzac.) 	 G. S. 

• 

NOUS A IMONS 
UN PEU  :  Les Verts Pdturages (ser-

mon negre); Cesar (honnetement mar-
seillais);  Desir (marivaudage); Cirque 
(music-hall sovietique);  La Guerre des 
Gosses (s1  vous aimez les enfants); La 
Fille du Bois Maudit (en couleurs);  He-
lene (plein de bonne volonte);  Theodora 
devient lone  (vaudeville); Mary Stuart 
(historique);  Show Boat (operette). 

BEAUCOUP :  La Vie Future  (beaux 
truquages); Fantome a vendre (entrai-
nant); Femmes en revolte (grandeur 
sauvage); My man Godfrey (baroque); 
Doodsworth  (psychologique);  Sabotage 
(dramatique). 

PASSIONNEMENT :  Les Bas-Fonds 
(Prix Delluc);  Les Temps Modernes 
(Charlot); Le Vandale  (puissant);  Mious-
sic (burlesque);  L'Extsavagant Mr Deeds 
(brillant);  Tchapaiew, La Jeunesse de 
Ma-Time, Les Marine de Cronstadt (trots 
cheis-diceuvre sovietiques); Terre sans 
pain (documentaire dramatique). 

PAS DU TOUT :  Les Demi-Vierges, 
Un de la Legion, Rigolboche, L'Argent, 
L'Appel du Silence, Faisons un rove, Au 
son des Gruitares, Les Jumeaux de Brigh-
ton, Nitchevo, Avec le Sourire, Les Ham-
mes nouveaux, Romeo et Juliette, etc. 

es films 

Les rebelles ont fusille 
le LOUIS DELLUC espagnol 

JUAN PIQUERAS 
(1904-1936►  

OILA six mots que nous soupcon-
nions l'af freuse nouvelle que nous 
pouvons seulement annoncer au-
jourd'hui sans craindre de faire 

fusilier un homme prisonnier et, par 
miracle, encore vivant dans les cachots 
rebelles. Juan Piqueras a etc fusille par 

IrgInla Field et 
avid Nlven, dans 
€ LES AVEN-
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MEMOIRES D'UN POLICIER 

CANCER 
ancien chef de la Sarete 

E ne crois pouvoir mieux terminer 
mes memoires qu'en faisant connal-
tre, au point de vue de l'interven-
tion de la police, les observations 
nees de l'attentat du 14 janvier. 

Cet attentat jeta la consterna-
tion parmi les habitans de la ca-

pile et dans toute la France. L'opinion 
publique accusa aussitdt la police d'im-
prevoyance et d'incapacite, pour n'avoir 
pas su prevenir ce crime en arretant les 
auteurs avant qu'il ne fat consomme. 

Je vais examiner le plus brievement 
possible si la police pouvait prevenir cet 
attentat et si les fonctionnaires charges 
d'une si grande responsabilite peuvent 
avoir eu conscience d'avoir entierement 
accompli leur devoir. 

Le 7 janvier, une depeche telegraphique 
annoncait au ministre de l'interieur que 
le nomme Pieri se rendait A. Paris en 
compagnie d'un autre individu dans 'In-
tention de tuer l'empereur (ainsi dit 

d'accusation etablissant les charges 
contre les auteurs de l'attentat). 

Partis de Londres le 6 janvier, Pieri et 
Gomez arriverent a Calais a une heure 
quarante-cinq minutes du matin; ils 
quitterent immediatement cette vile pour 
se rendre a Lille; la, Gomez attendit Pie-
ri, qui alla a Bruxelles; et enfin, le 8, 
lls arriverent a Paris. D'un cote, le Mo- 

ORSINI, revolutionnaire itallen, 
naqult a Meldola en 1819. 11 con-
siderait Napoleon III comma le 
symbols de la reaction en Europe, 
at I'accusalt des malheurs de sa 
patrie qui vivait alors sous le Joug 
de l'Autriche. S'iI est normal de 
condemner son attentat qui fit tant 
d'innocentes victimes, II Taut blen 
se garder de ranger ORSINI parml 
les vulgalres assassins. 

(Document 
4  Archiveis Iconoirranitiotics a). 

niteur dit qu'on etait informe, depuis le 
mois de juin precedent, que l'on fabri-
quait en Angleterre des bombes destinees 
A etre jetties sous la voiture de l'empe-
reur, et que ces bombes devaient produire 
un terrible effet, vu l'ingenieuse disposi-
tion de ces engins de destruction. 

D'un autre dote, M. le comte de Morny 
annoncait, dans le discours d'ouverture 
de la Chambre legislative, que l'on etait 
instruct que les societes secretes de pro-
vince s'attendaient pour la mi-janvier•A 
une catastrophe suivie d'un mouvement. 

On devait croire que, d'apres des don-
nees aussi serieuses, des indices aussi 
precis, et surtout apres la depeche de M. 
le ministre de France a Bruxelles, la_ po-
lice avait du prendre des mesures effi-
caces pour arreter tout d'abord Pieri 
son arrivee It Paris; et pourtant voici 
comment les choses se passerent : 

Pieri desrpnclit rue Montmartre, 132, 
hotel de France et de Champagne, dans 
un des quartiers les plus frequent& de 
la capitale. Peut-etre s'est-on figure que, 
changeant de nom, restant enferme dans 
sa chambre, fuyant toute espece de com-
pagnie, Pieri meditait en silence et dans 
l'ombre son projet diabolique, ou qu'at-
tendant le moment de l'execution 11 se 
tenait prudemment cache, dejouant ainsi 
les recherches de la police. II n'en est 
rien : Pieri etait descendu a l'h6tel avec 
un passeport portant les noms de Jo-
seph-Andreas Pierey, falsification bien 
legere pour arriver a cacher entierement 
un homme signale comme ll l'etait. Puis, 
au dire meme des temoins veuve Briand, 
maltresse de l'hatel, et Doerch, garcon 
de Fetablissement, Pied dinait a table 
d'hate avec tous les autres voyageurs; il 
restait dans la salle Is manger pour y lire 
le journal, ou, s'il sortait, it frequentait 
les cafes, les endroits publics, se prome-
nait en voiture, allait voir sa femme les 
8, 11 et 14 janvier' 

Que faisait la police pour mettre la 
main sur Pieri ? Rien, malgre la sim-
plicite des moyens qu'il lui eat suffi de 
mettre en usage. C'est l'alphabet vulgaire 
du métier, et je le prouve. 

L'officier de paix, 	meme qui, le 
14 au soir, arreta Pieri rue Le Peletier, 
au coin de la rue Rossini, etait speciale-
ment charge des garnis et des refugies 
politiques, et il avait pour mission ex-
presse de decouvrir Pieri parmi les per-
sonnes arrivees depuis le 8 de Londres ou 
de Belgique et descendues dans les hfi-
tels. S'est-il serieusement occupe des re-

'cherches qui etaient prescrites ? Non, je 
ne puis le croire; car s'il s'etait donne la 
peine d'aller dans les hotels examiner 
tous les voyageurs arrives de Belgique, lui, 
qui connaissait partieulierement Pieri, it 
Peat alors reconnu, comme it l'a reconnu 
plus tard, rue Le Peletier. En outre, cha-
que matin, it recevait la liste des noms, 
prenoms, Age, lieu de naissance, ainsi 
que l'indication de la ville d'oa venait 
chaque voyageur descendu dans quelque 
hotel garni que ce fat. S'il en eat pris 
connaissance, certes, it eat trouve aussi-
tot celui qu'il devait rechercher. 

D'un autre cote, ce meme fonctionnaire 
connaissait la demeure de la femme de 
Pieri; et, en admettant qu'il ne la con-
nut pas, U n'etait certainement pas diffi-
cile de se la procurer pour y faire etablir 
une surveillance afin d'y arreter le maxi, 
s'il s'y presentait pour voir sa femme, 
ce qui etait probable. L'arrestation de Pie-
ri etait encore assuree par la. Une autre 
surveillance aurait du etre egalement 
exercee place Dauphine, oir le fils de Pieri 
etait en apprentissage, dans la prevision 
toute naturelle Mr le pere viendrait em-
brasser son enfant. Et, en face de ces pro-
babilites, les surveillances offraient d'au-
tant plus de chances de reussite, qu'elles 
pouvaient etre exercees par des agents 
qui connaissaient parfaitement Pieri. 

En se plagant a un autre point de vue, 
si l'on se rend compte de l'organisation 
du service etabli pour la surete de rem-
pereur, on est egalement frappe de la 
negligence du chef de la police munici-
pale dans la direction de ce service. Lors-
que rempereur doit se rendre au specta-
cle, on donne b. quatre brigades d'agents 
de la politique, a celle du service de su- 

rete, a celle des garnis et b. celle du cha-
teau, l'ordre de se trouver presentes pour 
l'arrivee de Sa Majeste. Mais quelles sont 
les prevoyantes mesures prescrites dans 
cet ordre ? Le chef de la police munici-
pale se contente d'envoyer un simple car: 
re de papier sur lequel sont inscrits 
l'heure et l'endroit oir les brigades doi-
vent se trouver, sans autres details, sans 
aucune instruction, sans la moindre desi-
gnation particuliere. Les chefs de bri-
gade signent ces papiers pour constater 
qu'ils en ont pris connaissance, et par-
tent chacun de leur cote pour le lieu 
indique. Or les sept brigades agissent se-
parement, sans solidarite, sans entente, 
se placent ou bon leur semble, mais tou-
jours en premiere ligne et devant la 
foule, au lieu d'être au milieu et derriere 
celle-ci pour la surveiller. Et voiLA com- 
ment Orsini et ses 	 ont pu lan- 
cer leurs bombes se ns etre apercus, et 
s'echapper ensuite sans que personne put 
se douter alors qu'ils etaient les auteurs 
de l'attentat. 

N'est-il pas incroyable qu'un homme 
charge de veiller a la sarete du souverain 
ait fait preuve de si peu de prevoyance ? 
Sachant que Pieri etait venu a Paris pour 
assassiner l'empereur ce fonctionnaire ne 
devait-il pas penser que le miserable pou-
vait avoir des complices, que, dans cette 

moo 01411111 

foule qui stationnait aux abords de l'O-
pera, it y avait peut-etre non pas un, 
mais dix autres individus venus dans le 
meme dessein et porteurs des memes ins-
truments de destruction ! Ne tombe-t-il 
pas sous le bon sens qu'il fallait, imme-
diatement et avant que la voiture imp& 
riale arrivat, faire evacuer entierement 
la place, repousser la foule dans les rues 
adjacentes, et titer par ce moyen, si sim-
ple en apparence, toute chance de sum& 
aux auteurs de l'attentat ? N'est-il pas 
incomprehensible qu'un homme qui doit 
avoir une experience parfaite de ces sor-
tes de choses, un homme qui doit etre 
rompu a toutes les finesses, a toutes les 
roueries de son metier, n'ait trouve rien 
de mieux a faire que de laisser seller les 
choses, sans prendre aucune mesure, au-
cune precaution pour eviter un semblable 
desastre ? 

Puis, apres l'attentat, quelle fut la con-
duite de la police ? De quelle sagacite 
a-t-elle fait preuve dans les recherches 
qu'elle a exercees? Comment a-t-elle pu 
decouvrir des individus qu'elle ne con-
naissait nullement, puisqu'elle n'avait pas  

su mettre la main sur Pieri, signale 
son depart de Londres, et qu'elle conn 
sait si bien ? 

Certes, ce n'est pas a sa sagacite, 
penetration, que l'on est redevable.  
l'arrestation des coupables. En effet, ap 
l'attentat, la police, s'etant rendue 
l'hotel de France et Champagne, y av 
trouve Rudio couche, l'avait interroge 
n'avait pas cru devoir l'arreter. Si e 
est revenue sur cette premiere decisi 
ce n'a ate qu'apres les declarations de 
mez. Et ce dernier lui-meme, co 
est-il tombe au pouvoir de la police ? 

Gomez, l'homme qui déjà une f 
avait ate soupconne par ses compli 
d'avoir des velleites de trahison, Go 
perdit entierement la tete apres rate 
tat; il entra au restaurant Broggi, rue 
Peletier, 19. Lb,, pendant une heure 
demie environ, it ne fit que se lamen 
aussi, le temoi Diot, garcon de 
frappe de la singularite d'une pare 
douleur, alla avertir un sergent de vine, 
qui vint arreter Gomez. Comme on ie 
voit, ce n'est pas meme un employe 
la police qui a eu l'idee de cette arres. 
tation, et Orsini, ainsi que de Rudio, 
furent mattes que grace aux denoncia. 
tions de Gomez. 

En resume, quelle fut la conduite de 
police en cette circonstance ? 

Elle pouvait prevenir le crime, elle n'a 
rien nrevenu. Apres l'arrestation de Pie. 
ri, elle pouvait empecher l'execution de, 
l'attentat, elle n'en a rien fait; et si 
hasard, ce dieu protecteur des etre irre• 
flechis, ne lui etait venu en aide, lee 
auteurs de la catastrophe du 14 janvier 
seraient peut-etre retournes a l'etranger 
marir l'idee d'un nouveau crime, en rail. 
lant l'impuissance de ces hommes aux. 
quels sont confies de si hauts et si gra. 
ves interets. 

Apres avoir analyse ce qui a ate fait et 
ce qui devait se faire, je ne puis passer 
sous silence mes impressions sur retrange 
resultat de cette tentative de regicide, 

quant au personnel de la police. 
Le prefet de police avait, suivant mom, 

rempli toutes les obligations que lui im-
posaient ses fonctions, en prescrivant im-
perieusement au chef de la police muni-
cipale de faire faire des recherches ac-
tives, incessantes, de mettre tous les 
moyens en oeuvre pour opener l'arresta-
tion de Pieri. Il ne pouvait personnelle-
ment faire plus, ses subordonnes devaient 
agir, chercher sans relache et decouvrir! 
Il est a ssev,  prouve qu'ils n'ont pas saffs-
fait a leur mission, et que les faits ac-
cusent leur negligence ou leur incapa-
cite. 

Pourtant, quelle a ate la conclusion de 
cette regrettable affaire ? La voici. Le 
prefet de police donna sa demission, le 
chef de la police municipale conserva ses 
attributions, le chef du service des mai-
sons garnies fut nomme chevalier de la 
Legion dhonneur, et plus tard obtint une 
augmentation d'appointements, plus une 
pension ! 

Comment expliquer un pareil denoue-
ment ? 

FIN 
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'AvEz-yous pas etc comme moi un pea ubasourdies en lisant dans le journal, 
it y a quelque temps, Fintervie ►  de T. Markham, ce jeune Americain qui cut 
l'idee de monter un bureau de location de felines hom.mes pour dames seules? 
Pour dames seules qui, en tout bien tout honneur, desirent se faire accom-
pagner au theatre, an restaurant on an dancing ? L'entreprise remporta un 
succes depassant toutes les esperances, succes qui decide Teddy Markham a 
traverser l'Atlantique el a etendre son business a l'Angleterre et a to France. 

Rien d'equivoque dans son commerce, d'ailleurs — loyalty and efficiency — La 
dame settle telephone, explique ses desiderata et page d'avance a la direction le mon-
tont des frais, c'est-a-dire la somme que representent ces distractions accompagnees. 
Elle n'a plus qu'a allendre de pied ferme le compagnon denial-0e_ 'rabble, style par la 
nutison, le portefeuille bien garni, et qui paiera spectacle, souper et taxis. Ainsi, 
('amour-propre sera des deux cotes epergne et plus complete ('illusion d'être s sortie 
par on homme du monde v. 

Ce qui me surprend, c'est.moins la mentalite de l'homme qui se resout a faire 
ce métier — it fan, bien vivre — que celle de la dame settle, de la dame tenement 
settle, 	tut faut recourir it ce subterfuge; re faux. semblant de coinpagnie semble 
bien destine it !romper les attires plus qu'elle-meme stir cette absence complete d'ami-
ties, ou d'amours; et la solitude n'est-elle rendue plus altristante, plus flagrante par 
lo presence de cet stranger it to courtoisie remuneree ? Mais je fais sans dente tine 
erreur de psychologie en supposant que les femmes en question sont sensibles et 
intelligentes. On est en droit de supposer que, dans le milieu on se recrutent les 
elientes du jeune Markham, la plupart sont frivoles, bavardes et stupides. Comment, 
s'il en etait autrement, s'e.rpliquer le succes d'une telle entreprise ? Je ne saurais trop 
dire a quel point elle me nand( etre typique d'une epoque, d'un regime surtout et 
d'une sociele on se perdent cheque jour davantage les ',Wears humaines; oit l'on emit 
que TOUT se pent acheter ou vendre, oil l'on pent, suns tristesse et sans horde, loner 
on homme pour decorer sa solitude contrite on acheterail tine potiche pour decorer son 
salon. 	 Lulu JOURDAIN. 

MODE & COUTURE 

La fabrication des masques a gas a pugs une 
enorme extension dans le monde. C'est par 
centaines de milliers que des masques sont 
fabriques cheque semaine. Ce travail est 
presque exciusivement execute par des Jeu-
nes fines. Notre photographie represents une 
vue d'une usine anglaise, a Blackburn. De 
mime, en France, et surtout it Paris, de 
nombreuses usines fabriquent des masques. 
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ROBES D'NIVER, MANTEAUX DE PRINTEMPS 

u
NE robe d'hiver qui fera un manteau de printemps. Vous serez toujours chic 
avec cette robe qui n'a rien de c dernier cri ), mats qui etait a la mode U y a 
trots ans, qui lest aujourd'hui, et qui le sera encore probablement dans deux ans; 
avantage des modeles classiques, des formes simples, cans recherches extrava-

gantes. C'est la vraie robe-manteau, boutonnee de haut en bas; celle-ci est en 
velours noir, sOutenue aux epaules par un leger rembourrage; manches longues et 
droites, laissant passer de quelques millimetres des manchettes assorties a la cein-
ture. La ceinture? Elle est asset large, en satin, assorti ou d'un ton different, elle se 
none stir le cote, laissant retomber a cceR  bas les pans termines par une courte frange 
de soie. Les boutons sont en velours noir et les boutonnieres, passepoilees. On peut 
remplacer la large ceinture qui fait asset habille par une cordeliere de soie. Sur he 
cote, dans he haut, tine petite poche appliquee. Uri tres jolt ornement sera d'accro-
cher a une des boutonnieres une tres grosse et courte chaine en or tou en metal 
dore), qui ira tomber dans la petite poche de cote, avec, au bout, la montre, au une 
grosse plaque d'identite ronde. Au printemps, sur une robe legere, la robe se con-
vertira en manteau. 

« MESSIEURS POUR DAMES SEULES 

ME, L ENFANT, LE FOYER 

lES consells 
de ~Dyeti  

NOTRE CUISINE 
CHOU AUX MARRONS 

Choisissez un chou hien poinme, cnlevez 
les feuilles exterieures et lavez-lc sans 
gull se defasse dans de I'eau additionnee 
de vinaigre. Faites-le cuire a  ream bouil-
lante sake. D'autre part. vous ferez cuire 
des marrons. Places Ic chou sur un plat 
et places les marrons tout author en cou-
ronne, puis verses sur Ic tout In sauce 
subtonic : 

Faites fondre dans une casserole une 
cuilleree a soupe environ de beurre et, 
autant de farine sur tres petit feu; ne 
laissez pas !trunk et ajoutez deux cultic-
rees h soupe de vinaigre, le double d'eau 
et du set; tournez, prenez un peu de cette 
sauce dans un bal. ajoutez-y deux jaunes 
trtrufs, delayez-les et eemeltez le tout 
dans la casserole, 'ortez du feu. remettez 
un moreeau de beurre, laissez-le fondre en 
lournant hors du feu et verses Ic tout sur 
Ic du et les marrons. 

• • 

Voici une !non de faire rechauffer des 
pates (macaronis, spaghettis, etc.) ou du 
viz qui restent de la veillc : Mettez dans 
une casserole un bon morceau de beurre 
et faites chauffer dedans de la chapelure; 
lorsqu'elle est bien chaude vows verses 
dedans les macaronis coupes en morceaux 
et volts les faites sauter rapidement,  a  feu 
asses vii. 

SAVEZ-VOUS QUE... 
Les choux ont quelquefois un goat tres 

fort, allant jusqu'a Pacrete; voila com-
ment on pent I'adoucir : Prenez une grosst 
houlette de mic de pain frais, epluchet 
un navel, creases-IC et enfermez la bou-
tette de pain dedans, puis mettez le tout a 
cuire avec le chou. N'oubliez pas ensuite 
de jcter ce navet. 

• • 

Eplucher dos marrons est un travail 
long et fastidieux si on ne sail pas s'y 
prendre : avant tout, faites 41I1 X  marrons 
une fente circulaire, puffs incites-1es dans 
une casserole d'eau froide; faites chauffer 
et retires du feu -apres le premier bouil-
lon; pelez-les vivement en les sortant en 
it un de l'eau, ce pie volts ferez alors sans 
diffleultes, les deux peaux se delachant 
en meme temps. 

CONSEILS PRATIQUES 
Si vous avez des reliures (MY' vieilles 

dont le cuir se desseche, vous pouvez les 
rafraichir on •passant dessus un chiffon 
tres legerement imbibe d'huile d'olive. 
Laissez he cuir s'impregner de I'huile puts 
cssuyez soigneusement Ic surplus qui 
pourrait tacher. Passes ensuite sur k cuir 
un pen de cire (cire pure d'abeilles si pos-
sible) et •finissez on frottant avec un chif-
fon de laine. 

• • 

Si les pages des livres sout •tachees de 
marques de doigts, vous pouvez enlever 
ces taches en posant dessus un pen de 
pate de savon; frottez tres doucement, 
rincez h ream pure et places la page entre 
deux feuilles de papier buvard pour la 
faire secher. Si les taches sont des 
pipires de mouches, essayez de les faire 
panic avec un yen de vinaigre fort. 

VOTRE BEAUTE 
Une autre de nos c coquettes ) you-

drait savoir s'il existe line creme' ou un 
produiL plus gras que la lanoline. Je crois 
bien que l'axonge (c'est-e-dire In graisse 
de pore) que Pon trouve chez le charcutier, 
ou plus raffinee, chez he pharmacien, est 
ce 	y a de plus gras, de plus onctueux 
et excellent, par consequent, pour Its 
peaux seches, 
	consequent, 

 pouvoir en 
supporter I'odenr I 
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Une fête organisee par to Parti Communiste a eu lieu vendredi dans 
le Vel' d'HIv', plein a craquer, pour celebrer le 13.* anniversaire de 
la mort de Lenine. Ci-dessus le defile des delegations des usines avant 

les discours de Cachin et Thorez. 

Les devoues ven-
deurs de I( RE 
GARDS v et de 
la presse ouvrie-
re a QUIEVRE-
CHAIN (Nord). 

    

15 fr. 

PARAITRONT ENSUITE : 
N. OSTROWSKI 	Comment racier fut trempe , 
G. REGLER 	 La Passion de Joss Fritz 
TRISTAN REMY 	La Lutte 
JOHN DOS PASSOS 1919 
BERTHOLD BRECHT Le  Roman de quatre sous • 

E. S. L, 24 rue Racine, PARIS 
Cheque Postal 974-41 
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Ce !lyre vient h son heure. au moment oil les 
evenements .d'Extreme-Orient laissent prevoir pour 
un avenir prochain des changements importants dans 
le cours de I'llistoire de la Chine. 

Dans, un langage precis et nerveux, Agnes 
SMEDLEY nous fait revivre la marche des armees 
rouges, facteur Important de la liberation ch noise. 

Le gera 

Vous ne connaissez pas PARIS ! 
(Suite de la page 141 

UNE NOUVELLE COLLECTION LITTERAJRE 

Contribuer a la sauvecarde de la culture et a la construction dune 

litterature realiste et sociale: tels sont les buts de la nouvelle collection. 

Une mairie plus waste, d'abord, car les 
bureaux &latent devant l'af flux des 
clients. Et puffs, tres vite, une Maison 
du Peuple, avec sa salle des fetes, son 
dispensaire, ses salles de lecture et de 
travail, sa salle de jenx. Et pais, sont-ils 
gourmands! un grand gymnase pour la 
jeunesse. Car il n'y a pas de gymnase 
dans tout l'arrondissement. Et phis, un 
grand terrain de sports. 

Non mais, II se croient a Passy on a 
Auteuil, ces Bens qui veulent de l'espace, 
des arbres et des jeux ? 

Its se croient a Montmartre, mais ils 
n'estiment pas que le pittoresque, neces-
sairement, dolt rester crasseux. 

Its ne tiennent pas, — oh! pas du 
tout —, a leurs maisons sans lumiere, ni 
I la Weiur de leurs enfants. 

Pour ceux-ci, Us reclament, partout, des 
ecoles amiliorees, avec un chant fage et 
un eclairage modernes. Et des ecoles neu-
ves, sur le terrain de la zone, notamment 
boulevard Ney. Et pendant qu'on y sera, 
une creche, et wit dispensaire. Ce sera 
autant de frais en moms pour l'assistance 
publique et les sanatoria. Dans la meme 
zone, un lavoir avec des bains-douches, 
un square et un marche convert. Les 
H.B.M. du boulevard Ney apperteront 
des clients a Pecole et an marche, et des 
enfants pour egayer le square. 

Memes revendications I la Goutte-
d'Or : dispensaire, lavoir, ecoles agran-
dies, construction d'H.B.M. 

Mise a bas de tous lee immeubles insa-
lubres, avec immediate reconstruction de 
maisons modernes oil des families, enfin, 
verront un coin de ciel. 

Le quartier Clignancourt voudrait un 
square rue Letort. Celni des Grandes-Car-
rieres, bati stir les anciennes carrieres 
maintenant bourrees de pierres, de terre 
et de beton, a de grandes ambitions. Il  

voudrait, tout de suite, le groupe sco-
laire de la rue Gustave Rouanet si long-
temps promis. Car les gasses, ens. n'at-
tendent pas pour grandir. II vondrait une 
creche — en manque-t-on de creches 
dans ce berceau des arts — et meme un 
jardin d'enfants. Et puis un lavoir, aussi, 
comme les antres quartiers. Et puts des 
ecoles agrandies, rue Belliard. 

Une piscine, enfin, rue Lepic. 
Car le terrain, figurez-vows, ne manque 

pas. Ni les ouvriers. 
Et Pon pent mime vous garantir qu'il 

ne s'agirait pm de travaux somptuaires 
et vain. 

Montmartre, sans doute, vent revivre. 
Ma is, d'abord, it vent vivre dans la 

sante. Sans trop de fumees, sans trop de 
rats. 

Sante des corps d'enfants. 
En mime temps, par In chasse aux 

marchands des plaisirs frelates, on re-
donnera de la place aux artisans et aux 
artistes qui vondraient remettre sur 
Montmartre ce cachet d'art veritable qui 
fut le sien. 

Et si c'est tres bien pour Montmartre, 
ce sera, aussi, tant miens pour Paris. 

Claude MARTIAL. 

2 
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HORIZONTALEMENT. 	I. 1.•1 vie 
chore la guerre sont ses objectifS. — 
2 Division du temps. Une partic du 
monde souvent troublee. Sans vetements. 
-- 3. Regards vient de publics' :Air ce sujet 
on reportage interessantr. Choses qui res-
tent a payer. — 4. Prelim?. Autrefois les 
lits en etaient couronnes. — 5. Nymphe 
des prairies. 2 lettres de « Shako 2...— 
6. Carte. Espece de poivrier de I'Inde. — 
7. Article arabe. Poete itaren, auteur 
d'Adonis (1569-1625). — 8. Substance 
sueree. Colere:  —  9. 1937 • •  era peutetre. 
cello de la reprise definitive des affaires. 

— 10. Qui marque la In-Live. -
II. Affirmation. Elle est toujours le 
texte  d'injustices et d'atrocites. — 1: 
Cclui des jeunes miliciens espagnols  for,. 
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voitant. — 2. Occasionna. Departemer 
Ville de IChaldee. -- 3. Son installatiot.  
comme nouveau ministre a Stockholm t 
assez mouvementee. -- 4. On les consull  
heaucoup en temps de guerre. Prenoii  
— 5. Preflx.e. Unite de travail electe 
— 6. Note. Se dit d'un cheval d'une e 
tame couleur. Coutumes. — 7. La gue 
s'y installe. — 8. Terminaisor de pa 
cipe. Possessif. Cours d'eau. — 9. Elle 

-doyenne run des chefs spirituels de 
defense de Madrid. Seche. — 10. Goe 

lui viennent d'avoir crimportants en 
tiens. Article arabe. 
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ECOUTEZ 
nombreux li•leurs nous ant Armando de cider sine rubrique ae 

In radio, rubrique nit (TUX ulna n'onl .pas le temps ou le moven de 
sairre assez assidumeni les growls pdriodiques specialises puissent 
trouper quelques renseignemeols our to Die de la radio at tine 

.•nelion du programme des differeuls pastes freSiniSsinli. 
La eoief.-  Nous Dans presr.nlntts relit,  premiere renne-hebdomadaire, 

viaeons sinus cantenlaes, 	rell• fais, de taws signaler sans com- 
incubates les emissions les plus impugn flies el les plus i Ores:41111es 
de 14 xemaine.qal s'em'en, /wa• nous, par le jour de la paralion de noire 
journal, pour se terminer Itt veille de la paralion tilt numero pra•haiii. 

Mais le role quo nous nous proposons dr donner celle rabrique ne 
s'epuise: pas dans our' seleelion jadicieuse des programmes dr la se- • 

. . La Radio -  ti 	pas aniqueuteal use distrartion, elle esi no mogul- 
Nue instrument d'eduration des masses, sans nailer de la propagande 
•i de is publicite donl tie tel eS les pnissanees de Targent mot sit profiler., 
JusgiCici, ce son( bless ees pilissonves qui ant frau en main in regie dc 
hi radiodiffusion en France. 	a elle, aims!, qu'ineombe In response- 
Willi; de • ses nombreuses imperfections. 

Il foul llberer to Radio rlc ses eoaseils de gerance urtuels ! Le grand 
atonement.populaire des suits 	-qui, sous le drapean 	Radio- 
1.1herte, s.'efforee de mellre..10-ituilindiffusion an service du Penple, trot:- 
Para desormais dans s RIMS' • an militant aclif et vigilanl. 	F. 

d'eritcloire de chiebres artistes. 
Lily Lasitine, Mmes Crotza, Cernay, 
et Talba; I'orchestre de Berlin 
sons la direction du chef d'or-
chestre Wolff; Panora, Mme Mar-
.,ncrite Lang. 

*** 
Mardi 2 fvi 

211 It. 30. RENNES-BRETAGNE. —
orchestre natianal :  Le Deser-
tear, opera-cortilque an  2 antes, 
livrcl (le  P. Sedatne; 11111slque de 
Monslyny. 	 - 7 

21 0. 15. _RADIO.0.1444;'—  Extra's 
du.  Cliant c jgoT.tberte, mir:Paul 
Robeson- le Ireggitro:4A,  

16 h. PARIS- 	 44•404t:- 
lulls le OrstlAG-Itaais•.1...; 
:ague an 	•, Shits 	•  
Presentation de 'Darj 
Haydn; Schuniat 
Paul Ilindenttlht Pr M.i 
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Jeudi 28 janvi&rt: 
20 h. BRUXELLES FRAricms. —

La mort d'vn tyran o, pour 
1.11trur et orchestre, (le Darius 
It ilhastd. 

21 h. 15. — •  L'opera-oratoria 
I2 ;ivies), d'Igor Stravinsky, d'a-
P1•65 Sophocle, torte de Jean 
Cocteau, mis en latin par J. Da-
rnie/on. 

20 h. 30. PARIS-P.T.T. - MARSEIL-' 
LE-GRENOBLE. — Groupe  a  ART 
et TRAVAIL • : Centeurire 
la wort d'Alexandre Pouchkine.,  
— La vie, Pceuvre et la mart de  

dent de la Ligue (les In oils d 
Pouchkine, par V. Bay*, Presio; 

l'Homme.  

— Exegi monument urn, roesie 
de Pouchkine. 
— Ode sur la mort •le Pouch-
kine, poesie de Lernialoff, adap-
tation musicale tie a Lazo: us. 
— Une. scene tie Faust, !onshore 
de Berlioz. 
— Utie scene de Boris Godounov, 
musique de  Moussorgsky. 
— Llinvite de Meer- •. piece 
an 4 tableaux, misione :le Mo-
zari. 
- Ir aJln 	5 tableaux, mu- 

40. (Chortle et 
ait4D.. Lazarus.) 

1 Is. 	SC011- ritNTERN (1.714' 
L in.). — 'emiss n rrancalse : 

Soiree litteralre consacree a Bo 

main Rolland, sui vie d'un con-
re rl . 

44. 
Vendredi 29 janvier. 

to It. 20• ANGLETERRE-NATI11- 
NA 	— Concert d'oeuvres de 
Prokofteff, de Sibelius. 

13 h. 25. LUXEMBOURG. — OEu-
vres pour piano, de. Hach, Mo-
za•l, Chapin, Rachmnnikoff, Ma-
nuel Ile Fella. 

111 II. 55.-  PARIS-P.T.T.
' 
 MARSEIL-

LE-GRENBLE. — Theatre eatre natio-
nal (le l'Opera. 

20 IL 03. BRUXELLES-FLAMAND. 
— Musique de chamb•e, Trio en 
Si beim' maJettr, de Mozart; mu-
vce (le Schubert. 

••• 
Samedi 30 janvier 

ill It. 30. SCISSE FRANCAISE. —
concert symphonique (le Cesar 
Frank; concert pour violoncelle 
at orchestra, de. DariuS Milhaud, 

20h. 15. TOUR EIFFEL -- 
2nh. 30. LILLE, TOULOUSE, LI- 

MOGES. L- it Le conquerant 	de 
Ivan .11istler, partition de Darius 
Milhaud (transmis 	Theftire tie 
11 Mem)). 

20 11. 30. PARIS-P.T.T., MARSEIL- 
•E-GRENOBLE. — Depuls la ta- 
ble du Conservatoire, concert 
•mphonique, par l'Orchest•e 

sentirautis, de Pim-end Sehmill, 
Lt .tans. du TrIcocne, de Manuel 
dr Trolla. Orrnalilis, fragments

a. Dore. - 
211 h. 30. STRASBOURG. — •  L'a- 

- molly et son carquois 	opera- 

boutre de Charles Lecoq. 
20 h. -45. RADIO-PARIS. — La 

choralle tie la Cathedrale de 
St rasbourg. 

20 h. 50. LONDRES REGIONAL. 
21 [retires. MOSCOU-KOMINTERN. 

— Los agents du fascisme. Ques-
tions et i.eponses. 

44. 
Dimanche 31 janvier. 

13 h. 25. PARIS-P.'r.T. — Les Con-
les d'Hofrmann, WWI enbaeh, 
l'Opera-Comique. 

15 h. RADIO-CITE. — Sonate No 3, 
pour piano el violuncelle, de 
Beethoven, par W. Kempf at Paul 
Grammer (enregiStr.). 

14 h. TOUR EIFFEL. Concert du 
conservaloire : Symphonle Tan, 
ias1ique, de. Berlioz, Concerto 
pour piano orchestre, de Mar-
liniee, Lutherie (trancalse). La 
liam-ee vendue, de Smetana: 

16 h. 45. RADIO-PARIS. — Trartri-
mission ,depuis-  la Salle Gaveau 
(les Concerts Lamoureux. direc-
llon M. Eugene Bigot. : L'Espa-
gue en  musique :  E. Chabrier, 
Maurice Ravel, E. Lebo:  violonis-
le, M. William• Cantrelle, 
Albeniz, Manuel de Fella. 

••• 
Lundi 1" fevrier 

20 h. 45. RADIO-PARIS. — Operet- 
les 	• La Farce du Poirier .; 
• Le Tiers-porteur to l'honncur 
tie posh'(' .; musique de  Claude 
Terrasse: 

22 h. RADIO-CITE. — Festival Ga-
briel - Faure (eirregistr.). Orches-
tre du Conservatoire. 

.ces euregistrements permeltent  

Mercredi 3 ♦ 
*041 ,-;- 

20 h. :10. 
lore busqlle,  avec.  • 
la Chorale bastrile. • 

20 h. 30. STRASBOURci-
Loneert symphonteple-
chestre Naliohal, .- -E. 
Ingkelbrecht, orehestre itrcheurs 

F. Thine!. 
— Symphonie itallenne, de Men.- 
deburohn. 
— A is musique (Mme Turba-
liabier), de E. Chabrier. 

Concerto pour into d'anehes 
el orchestre (MM. floetgbeluck. 
Hamelin, Plessler). to N. Gallon- 
-

 
La Damoiselle Elite (Mines 

Turba-Rabier, Madeleine pubuis), 
tr ('laude Debussy. 

Ouverture des nouvelles du 
Jour, de P. Indnttlh. • 

22 h_ RADTO-CITE. — Cycle de mu-
sique (le chambre allemande : 6• 
seance. -consacree a  Beethoven. 
• Quatuor op. 135 	par le qua- 

Indig. 
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